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LEs Faib}e3ses d'une jolie femme, ou Mémoires de 

Il 
'.M.me de Vilfranc, écrits par elle-mème, contenant 
un grand nombre de portraits, dont il sera encore 
facile de l'econnaître les origu1aux; 2 vol. in-18 • 
ave_c .figures. :Frix 1 f. 50 cent.es; et par la poste, 
2 francs. 

Les Asto ces et les Tromperies de Paris, ou His­
toire d'un nouveau débarqué, écrite par lui-même, 
contenant les ruses qùe les intrigans, les , .filoux, les 
petits marchands, certaines jolies femmes, etc. ect., 
mettent communément en usage pour tromper les 
gens simples et les étrangers; 3 vol. in ... 18, avec fig. 
2 .fr. 25 œnt.; et par la poste, 3 francs. 

Paris métamorphosé, ou Histoiré de Gilles-Claude 
!fagot , pendant son séjouT dans cette v_ille centrale 
de la République française, où l'on voit, avec le 
récit de ses aventures merveilleuses, les ruses, trom­
peries, as;tuces ~ finesses, etc. etc., qu'il y a éprou­
vées, et auxquelles tous les citoyens sont en butte; 
ouvrage qui peut faire suite aux a~tuces et trompe­
riell de }>aris,. et rédi/Iié d'après de,s mém<.>ires au-
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thenfiques; 3 volume~ În-ü1, a,ec fig ., 2 fr. 25 cent.; 
et par ht poste, 3 francs. 

L'ancien et le nouveau Paris, ou Anecdotes ga­
lantes et secrètes, propres à peindre nos mœeB pas­
sées et présentes·, 9. vol. in-18, avec fig., 1 fr. 50 cent.; 

et par la poste, 2 francs. 

Paris ou le Rideau levé, anecdotes singulières et 
bisarres, dont plusieurs n'avaient jamais été impri­
mées, etc. 5 vol. in-12; 4 fr. 50 cent.; et par la • 

poste, 6 francs. 

Histoire des prisoris de Paris et des Départemens, 
èontenant des mémoires rares et précieux : le touè 
pour servir à l'histoire de la Révolution française, 
ilotamment à la tyrannie de Robespierre et de ses 
à.gens et complices; ouvrage dédié à tous ceux qui 
ônt été détenus comme suspects; 4 vol. in-12, de 
4@o pages chacun, avec 8 fig. Prix 10 fr.; et par là 

poste, 12 francs. 

Anecdotes de l'Empire de Constantinople ou dti 
Bas-Empire, depuis le règne de Constantin, son 
fondateur, jusqu'à ]a prise dè Coristaritinople, par 
Mahomet II, jusqu'ànosjours; contenant l'origine, 
les mœurs, les usages, l~s principaux traits de l'hi,­
toire de tous les peuples qui figu ·ent maintenant 
en Europe, et des particularités curieuses sur des 
nations célèbres, aujourd'hui disparues de ln. surface 
de notre globe, ou qui existent sous d'autres noms, 
avec les exemples les plus frappans des vicissitudes 
èl.e la fortune, et les révolutions les plus extraordi-



naîres; 5 vol. in-J!;,, de 500 pages chacun, Hl fr. 1 
et par la poste, 17 francs. 

Contrat social des Républiques, et Essai _sur les 
abus religieux, politiques, civils, etc., parmi touter 
les uations, et principalement en France; 1 voL in-1 ~ 

avec une estampe allégorique, 2 fr.; et par la poste~ 
5 francs. 

Honorine Clarins, histoirè américaine; 4 vclume1 
in-18, avec fig., nouvelle édition, 3 francs, et 4 fr. 
par la poste. _ 

Anecdotes des Beaux -Arts, contenant tout ce 
gue la peinture, la sculpture, la gravure, l'archi­
tecture, la littérature, la musique, etc. etc., et la vi~ 
des artistes, offrent de plus curieux sur ces différens 
arts, jusqu'à nos jours; ouvrage qui facilite d'une 
manière aussi instructive qu'amusante, la connais­
sance des arts, en trace les :r-rogrès et la décadence 
parmi les nations qui les ont cultivés; et dans lequel 
on trouve un gra_nd no1Ubre de traits intéressans qui 
1/avaient point encore été publiés; 0 volumes in-8. 0 

de 70c pages chacun, 15 francs; et par la poste, 
.21 francs. 

Théâtre à l'usage des Collèges et des Pensions par-< 
~ticulières; 2 volumes in-12 de 400 pages chacun, 6 
francs, et 8 fr. par la poste. 

Pour les autres ouvrages imprimés de cet auteur,, 
voyez la France littéraire, in1primée à Paris, tomes 
I et III, et celle que vient de publier à Hambouri 
le i:irofesseur -lr.*1<, en 4 vvlumes in-8°, J 
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PRÉ F -A CE. 

LA plupart des pièces que je publie 
aujourd'hui, a va-ien! déja para, sous 
nîon nom, dans :le~ journaux et dans 
differens recueils; elles sont 1~ frni t de . 
l'indignation que m'inspiraient les cri­
mes de l'anarchie, l'audace de l'in-~· 
trigue, et lél présomption d~ l'ignorance-
en place. . 

J'ai cru que les personnes ~ dont je 
m'honore le plus d'obtenir l'e$tir:r:ie, 
me sauraient gré de réunir toutes ces 
petites pièces en uri seul volume, avec ., . .., ~ 

d'autres qui n'avaient point encore vu . 
le jour, et que je n'avais plus a cr;;i.in­
dre lq proscription dont je fus menac~ 
le 19 fructidor an V. 

Serait-ce sous un Gouvernement­
juste et fort, que l'ecrivain qui attaque~ 
ié.l,flS personnalité,. les abus en tout -



viij 
genre, doit éprouver la calomnie, les 
outrages et ]es persécutions? . 

' Il est vrai qu'il y a des gens si diffi ... 
ciles, si chatouilleux sur tout ce qui 
contredit leur opinion le moins u 
monde, qu'ils regardent comme un 
crime de ne point écrire dans le sens 
de leurs idées, ou d'après le parti qu'ils. 
ont adopté. 
- Mais accordons à chaque auteur la 

l 

faculté d'exprimer ses véritables senti-. 
rtHms, et considérons que, quoique.., 
nous soyons de très-jeunes républicains, 
rrous pe sommes pourtant pas des bar--. 
bares. Les lumières du dix-huitième 

. siècle ont beau être infërieures à celles 
des siècles à venir, elles nous mettent -
du moina a même -de connaître le pré­
cieux avantage qui résulte de la di .... 
versité et du choc des opinions. 

D'ailleurs, nous Re sommes plus 
dans ces terns n1alheureux, où les dif~ 
férens p-1.rtis ne songeaient qu'à s'enw;e ... 

.... . 
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détruire, et à bouleverser la Républi­
que ; maintenant une sage adminis...;. 
tration les force à se reunir pour con­
tribuer au bonheur commun. 

L'histoire doit faire justice de leurs 
:fàutes et de leurs crimes; et le poéte 
satyrique couvre les moins coupables 
de sarcasmes malins et des traits acérés 
du ridicule. Telle est la noble tâche 
que je me suis imposée dans tous mes 
ouvrages. , 

Les places et les honneurs viennent 
chercher des écrivains qni l'ont peut­
être moins mérité que moi. Mais faut-• 
j1 ~'étonner de l'oubli des hommes , 
quand on vit seul, isolé, sans fortune, 
t,éj.ns intrigue, sans prôneurs? 

Comme je me suis proposé de ré­
pandre le plus de variété possible da.ns 
ce recueil, afin d'es~ayer à contenter 
les goûts des différens lecteurs, j'ai joint 
n.ux pièces relatives à notre révolution, 
des poésies di verses et même des contes. 

, 



Je me flatte qu'on me saura gré du 
morceau historique qui précède cette 
collection, intitule: Parallèle- de la Ré­
volution d'Angleterre en 1642, et de celle 
de Fr0nce. II offr~ un rapprochement 
rapide des principaux faits de ces deux 
ré:volutions, ainsi que de leur éton­
qante ressemblance. Je me suis efforcé 
de rendre ce morceau curieux et pi"" 
quant, et digne d'être considéré comme 
un fragn~ent de notre histoü·e. - ..., 

... 



PARALLÈLE 

DE LA 

nÉVOLUTlON D'ANGLETERRE, 

en 1642, 

ET DE CELLE DE FRANCE. 

.) 

DrFFÉRENS traits de la révolution qui 
ponduisit Charles I sur l'échafaud, et chan­
gea, pendant dix-neuf ans, la monarchie 
~nglaise en une république démocratique, 
ont un rapport si étonnant avec certaines 
.épogues de la nôtre, qu'on est tenté de 

,,,. croire qu'ils ont servi de modèle aux fameux: 
»' 

meneurs qui nous guidaient à leur gré , 
pomme si nous eussions été frappés d'aveu­
.glement. Je vais en faire le rapprochement, 
persua~é que ce morceau d'histoire paraîtra 
,aussi curiçlux que singulier. Les exemples 

il~_ co!ll:r~ra~so!l que je citerai., seront puisés 
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dans l'histoire de la maison de Stuart 8Ur l& 
trône d'Angleterre, par le célèbre }{'urne, 
traduite en français par l';bbé Prévost 

J ' 

éditioH in-4°. Je citerai aussi quelquefois nu 
historien contemporain, Êdmond Ludlow, 
dont les mémoires ont été traduits en noh·e 
langue en trois volumes in-1 2; et je cite1~i 
d'autres historiens du tems. 

Sans plus depréambuleSentre en matière. 
Je n'observerai point qqe les Anglais . - . 

firent couper la tête à Charles I, 1€~ 30 jan1Jier 

1649, et que :nous suivîmes et exemple à 
l'égard d6 Louis XVI, le 2.1 jan1Jier- 179~ 
Charles avait pris les armes contre son pays; 
èt ses troupes livrèrent souvent des batailles 
rangées; au-lieu que Louis XVI n'était coll.7 
pable que de faiblesse, que d'avoi-r suivi les 
pernicieu conseils de ses courtisans. D'ail ... 
leurs il ne fat pas le. seul égqrgé de sa fa­
mille ; le même échafaud en15loutit son. 
épouse, et sa sœur, jeune vierge dont les 
grâces étaient relevées par l'innocence et la 
vertu. Le même échafaud vit aussi périr 
Philippe d'Orléans, ci-devant premie:t<t 
prince du sang franc;ais, coupable ou non 
tles crimes dont on l'accusait- alors -t et ·que. 

·, 
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'quelques personnes lui imputent encore. LA 
terroristes qui nous dominaient à cette épo­
que) ne ·se sont que trop, en cette occasion> 
écartés de leur modèle. Nous allons voir 
combien ils avaient cependant pris à tâche 
de le suivre. 
~ <( Lorsque les partis divisaient les îles 
>> britanniques J dit Hume; que les citoyens 
.>> étaient armés les uns contre les autres; 
» que le sang y coulait de toutes parts, deux 
» citoyens se présentèrent devant le roi, 
>> avec des visages pâles J maigres et tout-à-­
!-> fait effrayansj figures si étranges et si né­
» gligées J si singulièrement vêtues et ac­
)2 coûtrées, qu'elles excitaient tout-à-la fois 
>> les plus graves contenances à rire, et les 
» cœurs les plus joyeux à s'attrister. » 

N'est-ce pas là le portrait de nos hideux 
jacobins, sales, dégoûtans, vestes courtes, 
appelées carmagnoles J longues culottes 011 

pantalons, cheveux noirs, gras, luisans ~ 
bonnet de poil ou de laine rouge, comme 
celni des galériens, ou couleur du sang 
gn'ils aimaient tant à verser) de larges mousr 
taches, et encore maigres, haves de l'absti­
:ue.u.ce forcée qu'ils avaient faite dans l'état 

-,,. 
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d'abjection et de misère dont iis sortàient? 

On voit J dans Hume j que les Anglais 
avaient aussi alors parmi eux des royalistes_; 
appelés cavaliersJ et des républicains coîffés 
la la Titus; cheveux cdurts et frisés J qu'on 
désignait par le quolibet de têbes rondes. 
~ Ludlow nous àpprend que J dès le corn ... 
inencement des troublesJ le parlerrHmt d1 An"'" 

• gleterre fit défense <l'arrête!' aucun de ses 
membres J sans l'autorisation de la chambre. 

Les Êtats...,générauxJ tenus à Versailles 
·en 1789 J crurent aussi devoir commence11 

par mettre les représentans du peuple à 
l'abri des attentats de la cour~ 

Les deux chambres furent souv'ent in­
sultées pat la populace de Londres J âveè, 
laquelle il fallut même en venit aux mains. 

Les différens partis :1 en- Angletetre J sê 
permirent d'exclure plusieurs metnbresJ les 
emprisonnèrent) et en firent même périr sut 

' l'échafaud .. 
Ludlow nous apprend enèdre qu'il y avait; 

dans ce parlement) des membres corrompus 
qui vendaient leuF pFOpre liberté et celle dè 
la nation. 

L'on y vit aussi d~s disputes violentes 
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entre les législateurs, et les plus èmportés 
se battirent en duel. Ludlow ayant re9u 
une pierre lancée par Cromwel, lui riposta 
pat une autre, qui l'obligea, dit-il, de des­
cendre les escalien; plus vîte qu'il n'aurait 
voulu. Précédemment, au milieu d'une dé­
libération, il lui avait lancé un coussin à la 
tête. 

Lorsque la chambre des pairs eût été 
abolie, il y eut de vives discussions, pour 
savoir s'il ne serait pas à propos d'en établir 
nne différemment composée, qui sanction­
herait les résolutions prises par les commu-
1?-es, et elle passa enfin; mais on ne l'appela 
jamais que l'autre chambre. 

Les biens des doyennés et des chapitres 
d'Irlande, qui avaient appartenus au culte 
catholique et romain, furent vendus très­
avantageusement, ainsi que les domaines 
appartenans à la couronne d'Écosse, et à 
ceux qu'on traitait de rebelles en Irlande. 
Les troupes anglaises qui les avaient com­
battus, eurent, pour récompense., la plus 
grande partie des terres de ce malheureux: 
pays. 

L'Angleterre> l'Irlande et l'Écosse, avant 
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~t après la~mort de -Charles I, furent dé-,, 

chirées par la guerfo civile, où le fanatisme 
royal joua-aussi son rôle. 
- Il y eut~ dans ces éontrées j des dénon­
ciations, la publication de complots p réten­
dus, bien ridièules, bien extravagans. Tous 
les parti - ~ressèrent tour-à-tour des écha­
fauds; et des têtes sanglantes furent plantées 
en différens endroits. Les exécutions les plus 
barbares eurent lieu, sur-tout en Irlande. 

Les chevaliers Lucas et Lille furent faits 
prisoniliers lors de la reddition de la ville 
de Colchester, dol'lt la garnison fut con­
trainte de capituler aux cruelles conditions 
d 'être passée au fil de l'ép ée. Ces deux chefs 
se virent aussi-tôt traduits devant unœ com­
mission militaire, par ·ordre du général 
Fairfax, le bras droit ·de Cromwel. Lucas J 

qui fut passé le premier p·ar les armes, donna 
OTdre aux soldats de fail'e feu, avec la même 
liberté que Ùl eût commandé Ùn peloto11 
de ses prnpres soldats. Lille accourut à 
l'instant, baisâ le corps mort éle sim ami, et 
se présenta courageilSeinent Les soldats qui 
devaient tirer sur lui, lui paraissant à tro1j,:, 
de distance) il leur dit de s'approcher. tlû. 

d 'entr~ 
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·cl'éntre eux lui répondit: « Soyez s{1r, mort­
}> sieur; que nous ne vous manquerons pas. 
» - Amis, rép1iqua-t-il, en souriant, je 
» vous ai vus de plus près, et vous 1n'avez 
» manqué. >> 

Sous le règne de Jacques II, en 1 685; 
l'Angleterre vit coinmettre en Écosse de 
nouvelles honeurs. Un juge militaire, înique 
et scélérat,. faisait pendre à-la-fois jusqu'à 
vingt personnes, sans forme de procès; il 
en fit exécuter plusieurs autres , pendant 
qu'il buvait, avec ses compagnons, à la santé 
da roi ou de la reine. Il observa que, dan~ 
'les agonies de la mort, leurs paroles étaient 
tremblantes; aussi-tôt il s'écria qu'il fallait 
de la musique pour le genre de lent danse, 
et donna ordre que les tambours et les 
trompettes se fissent entendre. Il lui tomba 
•un jour dans l'esprit de faire pendre trois 
fois de suite un même homme avant qu'on 
l'étl'ànglât, pour s'instruire, disait-il, par 
-cette Larbare expérience) des effets de la. 
mort. 

Une jeune fille lui demanda la vie de 
son frère, en se jetant aux pieds de èe 
monstre féroce. Comme les grâces naturelles 

B 
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de cette belle p-ersonne étaient relevées pat 
les charmes si touchans de l'innocen,ce en 
pleurs, le tyran sentit enflammer ses. desirs, 
sans être a_ttendri par l'amour ou le penchant 
à la clémence. Il promit ce qu'elle demanda, 
à condition qu'elle lui accorderait les der .... 
nières faveurs. Cette tendre sœur se rendît à 
la nécessité cruelle qu'on lui imposait. Mais 
le tigre, altéré de sang, après av0~r passé la 
nuit avec elle, lui fit voir, le lendemain, par 
une fenêtre, pendu au gibet, le corps de 
son frère, ce cher objet pom· qui sa vertu 
venait de se sacrifier. La douleur et le dé­
sespoir s'emparèrent tellement de ce.tte mal­
l1eureuse personneJ qu'elle en perdit pour 
jamais l'usage de la raison. 

L'exécution d'une M.me Gaunt., accusée 
d'avoir donné asile, dans sa maison , i 
llll révolté contre l'autorité royale, saisit 
d'horreur toute l'Angleterre. Cette femme 
était une anahatiste., distinguéè par son 
caractère bienfaisant, qui s'étendait aux 
personnes de tous les partis et de toutes les 
sectes. Un rehelle; qui lui connaissait cette 
généreuse disposition., eut recours à elle 
dans l'embarras où il se trouvait.; et bientôt 
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irprès, aya.nt entendu pader d'un acte qui 
offrait l'impunité et des récompenses à tou~ 
les délateurs; il eut l'atrocité dé trahir sa 
bienfaitrice_; et de déposer contre elle. Il 
obtint sa grâce pour avoir pris les armes en 
faveur des républicains ; et l'estin;iable, la 
vertueuse Gaunt fut brûlée vive· pour p1'ix 
de sa charité, 

La mère du coloh~l FÜz-Patrick, accllsée 
d'a11oir fait faire des chandelles de la graisse 
des Anglais qu'elle mettait~ mort, fut brûlée 
vive. Plusieurs gentilshommes et des évèques 
forent pendus. A la prise des places ou des 
forteresses, on passait souvent au fil de l'épée 
trois ou quatfe mille personnes. Le frère. 
égorgeait son frère; le fils trempait ses mains 
dans le sang de l'auteur de ses jo11rs. On vit • 
en Angleterre des noyades; des hommes et 
des femmes furent jetés à la mer; et jusqu'à 
des jeunes personnes -le dix-huit et treize ans. 

Du tems de la convention nationale, nous 
n!avons donc fait qu'imitet les Anglais dans 
notre guerre sanglante et désastreuse de la · 
V en<lée; et ces insulaires ont-ils été surpas­
sés par les crimes de Robespierre, de Carrier, 
du prêtre d'Arras Joseph Lebon, etc. ect.? ,. 

B 2-
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Charles I s'enfuit de l'île de Wight, où 

il était détenu prisonnier, et laissa sur sa 
table une lettre qui contenait les motifs de 
sa retraite j écrit qui fnt apporté et lu au 

parlement. 
Louis XVI s'évada aussi du château des 

tuileries J qui était bien alors pour lui une 
v éritable prison, et laissa un long mémoire 
justificatif écrit de sa main, qui fut pareil­
l€ment lu au corps'législatif. 

<( Le long parlement, qui dura cinq an­
}> nées, ( nous revenons aux exemples puisés 
}> dans l'histoire de Hume) établit un co­
>) mité peu nombreux, à qui les deux cham­
» bres confièrent leur pouvoir, et qui diri-
» geait tous leurs conseils ...... Il y en eut un 
» appelé comité de sûreté ...... .. Toutes les 
>) demandes devaient être adressées à celui' 
» appelé conseil d'état, composé de trente­
.» huit membres; il donnait des ordres aux-

' 
» officiers de terre et de mer; il veillait à 
>> l'exécution des lois, et dirigeait toutes les 
>> affaires avant qu'elles fussent présentées 
» 'au parlement. .... Quiconque osait choquer 
~ les membres du comité souverain et de ce 
» conseil, ou leur inspirer quelque défiance, 
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;i était jeté dans les fers, et pomsuivi à titre 
>> de délirlquç1nt. Après avoir rempli les 
)2. vieilles prisons, ils en construisirent plu­
}> sieurs l}OUvelles. Ils prirent le parti de se 
>) mettre au -dessus des terreurs · par une 
» administration sévère, et de retenir le 
' » peuple dans l'obéissance, par des châti-

JI mens d'm1e exécution plus prompte. » _, : 
Voilà nos comités de salut public et de 

sùreté générale, les nombreuses arrestations 
qu'ils ordonnèrent, et les sanglantes exécu­
tions &uxquelles ils donnèrent lieu pendant 
le règne affreux du terrorisme. 

« La plupart des régimens étaient sans 
» ministres. » 

Les troupes françaises qui ont vaincu 1~ 
Sardaigne, le Piémont, Naples, l'Espagne,_ 
lJtalie, la Hollande, la Prusse, l'Allemagnei 
l'Autriche, les Russes, les Arabes, les Turcs, 
l;l'avaierrt point non plus d'aumôniers_; les 
Q.fficiers et les soldats priaient Dieu comme 
bon leur sembl,üt, ou ne le priaient pas dt1 

tout; ils chantaient des hy~nnes patriotique&_, 
n marchant au combat, ou pour célébrel.' 

les fêtes nationales, et n'en étaient pas moin~ 
l·edoutables aux enne~n,is de la R é,publig_u~~ . 
' - -
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Il en était de même pour toutes les claSS!:?S 

des citoyens. Le culte catholique ayant cessé 
d'être le dominant, chacun adoptait la reli­
gion qui fli'lttait le plus ses idées; on avait la 
liberté d'ètre calviniste ou philantrope, 
déiste ou athée. Il n'y avait guère que les 
prêtres romains qui trouvassent à redire à 
çes nouveaux arr&ngemens. 

Mais il est important d'observer que la 
révolution d'Angleterre fut amenée par d~s 
fanatiques de religion, plutôt que par des 
fanatiq~es de liberté : au-lieu que tout le 
contraire arriva en France. Les chefs qui 
fondèrent la République frans aise étaient 
Join d'être dévôts; ils s'annoncèrent pour 
déistes, tout en se montrant enthousiastes de 
la liberté, ou du moins ils prirent le masque 
du patriotisme. D'autres se donnèrent pour 
athées. 

Revenons aux ressemblances deJa révo--: 
lution d'Angleterre avec la nôtre, et con-: 
tinuons de puiser nos preuves dans l'histoire 
de Hume. 

« Les citoyens deyinrent bientôt d'ex­
» cellens officiers ...... La plupart de ces of ... 
>> ficiers s'étaient é~evés d~s plus vils degrés 
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» du peuple ........ Le colonel Brown avait' 
» été marchand de bois ..... Joyce, qui arrêta 
» Charles I à la tête de cin.q cents chevaux, 
» avait exercé la profession de tailleur d'ha­
» bits ..... Pride, autrefois charretier de bras­
» serie, parvint au grade de eolonel.. .... 11 
» en fut de même de Harrison, fils d'un 
» boucher ou d'un c0rdonnier .... Le colonel 
» Hewson avait été savetier. » 

Plusieurs de nos généraux, qui se sont 
couverts de gloire, avaient joué des rôles 
peu distingués dans la classe d-es citoyens 
où ils étaient confondus; et avant de paraître 
au champ de Mars dans nos phalanges J.é­
publicaines, où ils se sont avaneés jasqu'au 
premier grade , ils 11'ann0nçaient point 
qu'ils ·dussent se signaler avec autant d'éclaf 
dans la carrière militaire. Le générnl J om'...,. 
dan, par exemple, avait été sergent dans 
les troupes de ligne, ainsi que Pichegru, et 
le général Lefebvre dans le bataillon des 
Gardes. Hoche, premier pacificateur de la 
Vendée, mort générnlissime des armées de 
S-ambre et Meuse et du Rhin, fat simple sol­
dat dans le régiment dea Gardes-Frii!.qçaises~ 
~ av~it été ralfrenier à Versailles clans l~§ 
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écuries du roi. Le général de brigad~ Fois. Du­
tertre fut d_'abord soldat au rég.t de Royal­
Vaisseau. Moreau, qui s'est avancéjusqu'à 
t;ro:îs j oÙrnées de Vi~nne, avait étudié en droit 
en Bretagne. Augereau est fils d'une fruitière. 
du fauxbourg St-Marcel, à Paris, rue Mouf­
fet~_rd. Le général Loches fut autrefois simple 
dragon, ainsi que le géqér~l Férand. Cou­
vert maintenant de tant de gloire et d'hon'-· 
n'eurs, le général Murat, commandant de la 
garde consulaire, et beau-frère de Bona­
parte, ne fut non-plus que simple dragon 

~dans un régiment, dont, au commencement 
Q.'L la guerre de la révolution, l'çm fit un. 
c rp ._ ç!:e chasseurs. Masséna, qui mérita 
d 'être surnommé l'Erif°:,nt de la Victoire, fu~ 
un ~oldat çorse. Nous avon1, eu, e:q Santerre~ 
_un brasseur de bière pour général. Le géné­
ral Leclair avajt été cocher du duc cl' Orléans. 
Le général Dufraise fut comédien. Le gé-e 
néral Muller exer~ait, an Théâtre_, la pro-: 
fessioq. de danseur. Le général R,ey, d'abord 
moine, se fit, lors de la révolution, mar­
çhand ambulant de parapluies. Brune, gé­
néral de l'armée batave, vainqueur des An­

êl&is ~ second pa.cificflteur q.e la Vendée., ~I;, 
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• iénéralissime en Italie, avait été compagnon 
imprimeur. Le général Humbert, qui com­
mandait la légion des Francs, avait été, dit­
.on) marchand de peaux de lapins dans le 
département des Vosges) etc. etc. etc. 

Mais la plupart d'entre eux n'en sont que 
plus estimables d'avoir mérité un tel avan­
cement.., et d'avoir eu l'honneur de vaincre 
les plus grands capitaines de leur siècle, qui 
commandaient les troupes les mieux disci­
plinées de l'Europe. 

Ils sont en même-tems la preuve J eux et 
une infin~té d'autr~s que nous pourrions citer 
• ci J que de simples soldats, dans les républi­
ques, peuvent parvenir aux premiers grades 
.militaires; exemples si rares dans les monar­
~hies J que, lor-squ'ils y ont lieu par hasard, 
jls y présentent une espèce de phénomène. 

Continuons le rapprochement de la ré­
volution q'Angleterre et de celle de France. 

« Le parlement fit très-bien) sans doute~ 
?> dit l'historien de la maison des Stuarts, au 
» commencement de cette guerre ( contre 
>> le roi Charles I ) ~ d'en confier les plus 
» dangereuses parties à plusieurs de ses 
~> membres, pour faire connaître à la nation 
» qu'i} v.oulait en partager les hasards. » 

.l 
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C'est directement la conduite qu'a tenue, 

à-peu-près, la convention nationale. Elle 
ll'a point pris, il est vrai, d~ns son sein des 
généraux, pour aller combattre nos enne.., 
mis; mais elle a envoyé plusieurs de ses 
membres à chacune de nos armées, ·chargés 
d'en diriger, d'en surveiller les comm.andans, 
Quelques-uns d'entre eux ont même corn~ 
battu avec beaucoup de vaillance, et l'un 
d'eux fut tué sur une pièce de canon qu'il 
faisait tirer contre les Espagnols. 

<, Il est remarquable · que le parlement 
» ayant aboli tous les jours de fêtes ecclé-,-
>> siastiques, ....... la nation trouva qu'on ne 
» lui laissait aucun tems pour le soulage-,, 
.» ment du corps et de l'esprit. Sur la repré-,, 
» sentation des domestiques et des apprentis:, 
~> il ordonna que le second mardi de chaque 
:l> mois serait un jour de plaisir et de récréa­
» tion. Mais cette institution eu~ beaucoup­
>> de peine_ à s'établir. Le peuple voulait 
.» être gai quand il lui plaisait, et non quand 
» il plaisait au parlement. .1> 

On sait que notre nouvelle ère l'épublicaine 
a supprimé amsi toutes les fêtes et même 
le dimanche du calendrier romain, et que 

- 1 
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nous n'avions d1abord d'autre jour de repos 
que le décadi. On s'appergut que ce tems de 
délassement était trop éloigné pour les ou­
vriers. C'est, sans doute, ce qui fit instituer 
quelques fêt~s nationales. Mais le peuple, 
accoutmné à fainéantiser deux ou trois jours 
par semaine , ne put s'habituer à la dis­
tribution du tems par décade, et revint à 
l'ancien ordre de choses. Peut-être qu'une 
autre génération sera plus raisonnable, sur~ 
tout si le gouvernement ne néglige point 
l'institution des écoles publiques, et prend 
bien garde que, sous prétexte de la liberté 
des cultes, les prêtres catholiques ne par-

iennent à se rendre dominans. 
« Les membres du long parlement, par­

}> tageant entrE? eux tpus les offices d'autorité, 
>> se mirent imp-µnément à piller et tyran­

>> niser toute la nation. » 
La convEmtion nationale frangaise suivit 

les mêmes erremens : du moins elle confia 
tout le pouvoir civil, administratif et mili­
taire à plusieurs de ses membres, qu'on 
accusa de s'être enrichis aux dépens du 

lJeuple. • 
5 Quelques membres de ce parlement 
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» avaient adopté l'opinion de la loi agraire 
.» et de l'égalité des biens J ainsi que des 
>> personnes; et ce systême n'avait pas man­
>> qué de prendre faveur parmi le peuple. 
» Everard) soldat congédié) ayant prêché, 
» sans ménagement) que le tems était arrivé 
» où la communauté des biens devait être 
,> renouvelée entre les.fidèles) attroupa ses 
» partisans pour aller prendre possession • 
» de la terre. Il fut arrêté; etJ lorsqu'on le 
>> conduisit devant le général ( Cromwel), 
» il refusa de le saluer) parce · qu'il n'était.1 
>> · comme luiJ qu'une créature. >> 

Nous avons eu, àla convention nationale,, 
et dans les assemblées législatives antécé­
dentes J des membres connus pour partisans 
de la loi agraire, de l'égalité personnelle J Gt 

quiJ fortement persuadés que tous les biens 
devaient être commu,ns, mettaient secrette~ 
ment en pTatique ~ principe s~ commode. 
Certains montagnards ou jacobins exaltés se 
sont distingués dans cette nouvelle carrière 
de la fraternité. 

« Un certain Lilbum, lieutenant-colonel, 
>> ayant été jeté en prison, parce qu'il était 
» ûn tison de discorde et de sédition dans là-
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-},\ République , les femmes d€mandèrent son 
,> élargissement par une pétition éclatante ; 
>> mais on les pria, dans cette oceasion, de 
>> donner leurs soins aux affaires du mén;ge, 
» et de laisser le gouvernemènt de l'État 
» aux hommes. » 

.. Les femmes, c'est-à-dire celles de la 
classe moyenne, voulurent contribuer à la 
r évolution en France; non contentes de fré­
quenter habituellement, à Paris, les galeries 
ou tribunes de la société des jacobi1;1s, elles 
formèrent entre elles des clubs, des associa­
tions fraternelles, ainsi que dans les dépar­
temens , où elles · passaient des journées 
tmtières à pérorer, à faire des motions sur 
les affaires d'État. Cet abus fut poussé si 
loin, que le fameux Chaumette, procureur­
sy ndic de la commune de Paris, fut obligé 
de les inviter, dans un réquisitoire, à s'oc­
cuper du soin de le_ur ménage. C'est la meil­
leure chose qu'ait dite ce Chaumette; s'il 
eùt toujours aussi-bien parlé, cet intrigant 
n 'aura~t pas a.ffichéJe déisme, la d émagogie 
.qui ne respirait que le sang, et il n'eût pas 
p éri, à son tour, sur l'échafaud. 

D'autres femmes se rendaient. à toutes les 
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séances des tribunaux révolutionnaires ( on 
prétend qu"elles étaient soudoyées pour cet 
effet ) , applaudissaient aux nombreux €t 

barbares jugemens, et injuriaient les mal ..... 
, heureuses et intéressantes victimes traînées 

àla mort par pleines charettes . Ces femmes; 
.si éloignées de la douceur de leur sexe, 
étaient appelées, par lés citoyens estimables, 
Furies de guillotine. 

« Les sequestres et les compositions des 
>> royalistes, la vente des terres de la cou­
» ronne et de celles des chapitres; avaient 
» produit des sommes immenses, mais qui 
» ne suffisaient pas aux vastes dépenses, et; 
>> comme on le soupçonnait, aux dépréda­
>> tians du parlement et de ses créatu:rns. >> 

Un rapprochement devient superflu ici î 
tout lecteur un pen instruit d13s événemens 
qui ont eu.lieu pendant le règne de la conven­
tion nationale, fera de lui-même ce parallèle 
·naiment curieux. En effet, quf peut avait 
oublié les sommes immenses que produisirent 
les donations volontaires et civiques, les em­
prunts forcés, les spoliations de bijoux et 
d'argenterie, la vente des domaines natio--­
naux, des biens eçclésiastiques, et des ri--
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thesses en tous genres qui avaient appartenu 
aux émigrés, ainsi que la masse énorme des 
assignats, qu'une folle cupidité porta jusques 
à quarante-trois milliards décrétés? Cepen­
dant les finances de l'État furent dans le plus 
grand désordre; si la banqueroute n'a point 
été déclarée, elle n'en fut pas moins réelle, 
puisqu'une partie des fonctionnaires publics 
ne toucha point ses émolumens ; que les 
pensionnaires de l'État et les rentiers ne 
re9urent absolument rien, et, pour la plu­
part, périrent de misère et de faim : tous les 
paiemens publics furent suspendus à très­
longs termes, quand ils ne furent point an­
nullés; la mauvaise foi effr.ontée se joignit à 
la dureté fiscale. ies revenus mêmes des 
hôpitaux, qui avaient été détournés au profit 
de la nation, €t qu'elle devait remplacer, 
tarirent tout-à-coup dans leur source; en 
sorte que les pauvres et les malades se trou­

vèrent sans secours et sans pain; dans un an, 
sur trois mille cinq cents enfans-trouvés, il 
en. mourut, à Paris, trois mille, faute de 
nourriture et d'aliment. 

Où chercher la cause de cette pénurie, 
de cette calamité publique, au se;n fécond 
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de l'abondance et des ressources? Prétënd.ra­
t-on la trouver dans les besoins de nos ar .... 
mées, compôsées a1.1 moins de douze cents 
mille hommes? On ne nie pas que des armées 
aussi nombreuses n'aient pu y contribuer en 
quelque chose; mais, comme le même dés­
ordre dans les finances et le même retard 
dans les paiemens se firent remarquer après 
la conclusion de la paix avec pr'esque toutes 
les puissances de l'Europe, et lorsque nos 

· troupes victorieuses levaient des contribu­
tions immenses et en Allemagne et en Italie; 
il est clair que la cause de nos maux existait 
dans les déprédations des agens infidèles du 
gouvernement, et dans les rapines qe plu­
sieurs constitutionnels. 

« Le parlement, en 1651_, créa ·une haute• 
,> cour de justice, où les accusations de~ 
}> vaient être envoyées par le conseil d'État.» 

C'est une mesure à laquelle on a déjà eu 
recours deux fois en France, e:x'trêmement 
coùteuse et fort inutile. Notre hante cout 
-nationale ne termine une affaire qu'après 
des longueurs infinies, ou même se dissot'lt 
sans rien terminer: témoins celle assemblée 
-si longtems dans la ville d'Orléaas et eclle 

tenue 

. 
f . 
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tenue ~ Vendôme, pour juger le repl'ésên ... 
tant du peuple Drouet. 

P om'quoi, dans lès affaires d'une extrême­
importance, qui peuvent intéresser la Ré-> 
• publique entière, telles que malversation­
dans ùn représentant du peuple, ou forfai­
ture dans les premiers fonctionnaires pu­
blics, ne pas rendre c01fi.pétent, pour 1es 
juger_; le tribunal de cassation, sans ·dépla­
éemèn.t? Les magistrats qui le composent; 
sont élus par les départemens; leur décision; 
dans les cas dont il s'.agit, àurait donc la 
sanction gé:nérale , outre qu'ils soM.t déjà 
investis d'attributions qui les rendent infini-­
ment rèspèctables, indép.ertdaînmênt de la 
considération personnélle qu'ils méritent, et 
de ce qu'on peut lès employer sans frais à 
juger les trimes de l'Etat ou de lèse-nati~n. 

<( Il parut que l'intention d'une partie 
>> des chefs parlementaires était de n'ad­
» mettre aucune égalité établie, et de laisser 

, » à chacun, sans guide et sans mâgistrat, la 
>> liberté d;embrasser telle secte , ou dè 
» fournir à l'entretien de tel clergé qu'il 
» jugerait à propos. Ils ne faisaient point 
» attention qu.e, par cette politique., l'esprit 

.c 
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t d'ehthôusiasmeJ concourant av~c l'ému .... 
~ lation et les vues intéressées des ecclé­
>> siâstiques; nè manquerait pas de se for-

tifier; jusqu'à se soustraire à toutes les 
>> obligati'ons civiles et morales. }> 

On a vuJ de nos jours, se réaliser J en 
France J ce qu'avait projetté le long parle­
ment d'Angleterre. Notre troisième consti­
tution) celle de l'an III ( 1795 )J rejette tout 
culte exclusit laisse-à chacun la liber.té dè 
salarier le prêtre ou le ministre de la religion 
·qn'il adopte. Mais il est malheureux que la 
sage et philosophique réflexion de Hume 
n'ait pas été présente à l'esprit de nos der­
niers législateurs conventionnels; les trou'-­
bles qu'excite sourdement le clergé romainj 
tant assermenté que rifractaire) n'en prouvé 
que trop l'extrême justesse. Je suis tenté dé 
dire ici queJ pour la paix et le repos de l'in­
térieur de la République J il ne fallait pas. 
prendre des demi-mesures à l'égara. du culte 
'Catholique J sauf à pensionner généreuse:... 
ment et à bien traiter les ministres exclus~ 
On aurait dù se l'appeler comment les gou: 
vernemens ont agiJ quand ils ont suppl'imé 
'.(il.es ordres réguliers ou séculiers, 
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-ll y a ci.es prêtres fort estimables: malgré • 

leur qualité de ministres des autelsJ et doués 
de beaucoup de mérite et d 'une rare bien­
faisance: je m'honore d'en connaître quel­
ques-uns; mais la majorité d'entre eux est 
tellement despotique J affecte tant de fana­
tisme, que la minorité, toute respectable 
qu'elle est, épouvante encore le philosophe 
et le républicain. 

P·endant que nous en sommes sur ce sujet, 
je ne puis m'empêcher J pour délasser mes 
lecteurs dans une aussi grave matière J de­
rapporter le paragTaphe suivant; toujours 
extrait de l'historien anglais David Hume, 
passage qui, d'ailleurs, a un rapport intime 
avec les évènemens qui se sont passés sous 
~os yeux: 

<X Presque tout le clergé du pays de Galles 
» se trouvant proscrit, à titrP- de mal­
>> intentionné, on vit établir des prédicateurs 
» ambulans, avec un petit salaire, et jamais 
» au-delà de quatre ou cinq dans chaque 
)> comté. Ces nouveaux apôfres", à qui l'on 
» fournissait des chevaux aux dépens du 
:i-> public J allaient d'un lieu à l'autre, et 

i> portaient I suivant leur expression , lei 

c~ 
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.!> hew'e'uus nouvelles de t' Év([ngile. La 
>> plupart ttaient des gens sarns naissance et 
» sans éducation., et qui avaient abandonné 
» les professions mécaniqu·es., pour embras .... 
» sér cette nouvelle vocation ., et qui se 
» fondaie1ù sur cette circonstance., comme 
>-' sur leur vie errante, pour croire leurs 
~ fonctions plus apostoliques.» 

Lorsquè le çulte catholique paraissait 
ébranlé parmi nous., malgré ses profondes 
racines; dans l'enthousiasme de doute et de 
philosophie, qui s'était répandn tout-à­
coup, on ne sait trop comment (a), nous 

( a) L'origine de cet accès de philosophie popu­
laire, ou de démence, comme l'on voudra, est trop 
'èl.!rieux, trop singulier, pour t_iue je n'en dise pàs un 
mot. On ne se douterait jamais qu'elle prit sa cause 
dans la démolition, fanatiquement répu1<licaîne, et 
le renversement des statues royales, ou .figures de 
rois, qui décoraient le pôrtail de l'église cathédrale 
de Not1'e-Dame de Paris, Les paysans des environs, 
voyant éparses sur le pavé toutes ces vieilles fig Ure$, 
l:j_liÎ restèrent long-tems amoncelées devant le por'­
tt1.il, et qui n'étaient guère que les effigies mutilées 
13t i:ronquéei de~ aucien~ rois de France, dont un 
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Vîmes, dans les plus grandes ville5, de, pré-,. 
dicateurs de carrefours, montés sur de5; 
'chaises, enseigner à leurs auditeurs ébahis 
la morale et la lîberté.-; et dans les campa..,. 
gnes, de simples villageois, qui à _peine 
savaient lire, êti:e élus curés par des gens 
encore plus ignorans que c<;;s nouveaux: 
et rustiques pasteurs. 

« Une partie des membres du parle~ent 
» jugea qu'une guerre étnmgère pourrait 
». leur servir de prétéxte à se conserver dans. 
» leurs fonctions ......... Ils espéraieJJ.t aussi, 
}> par l'éclat des victoires, jeter un lu.stre. 
.)) sur leur propre étab~issen:i_en~~ qui étai1;: 
» encore si près de so.n o:i;jgine. » 

Il est bien certain, que- nous aurions pl\ 

éviter d,'avoir la guerre-avec to.ute l'Europe1 

s~ns l'intérêt, l'ambitieuse politique de plu--, 
~ieurs conve11.tion_nels, pan~ lesquels_ il ~€}.-

tran~port de 1,?a,triotis1~e av~it occasionné la.chûte., 
crurent g;ue c' étaien.t çles .fig~res <;le sa_i"1_ts qu'qn avai,t 
prisées de la, !,Orte. Il~ le l>ubliè~ent chez eux ; le_. 
villages voisins imitèrent la capité?,le; et insensil:,le--',. 
--went toutda Ré,puhlig,ue ea.lit g~ 1;uêrna~ -
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suffira de nommer Brissot, qui nous fit dé-! 
clarer la guerre à la Grande-Bretagne. 

« Cromwel prit enfin le parti de chasser 
>> le long parlement, qui contrariait ses vues 
.» secrettes de domination; il prit un membre 
» par l'habit z tn es, lui çlit-il, un coureur 
>> de filles. - A un autre : tu es un adultère . ., 
» - A un troisième : tu es un ivrogne et u~ 
.» gourmand. - A un quatrième : tu n'es 
>> qu'un voleur.» 

Sans vouloir faire ici une critique am~re 
de plusieurs membres de la convention, je 
rappellerai seulement que quelques-uns n'é""' 
Jaient que trop djgnes des épithètes inju­
rieuses dont Cromwel gratifia ses ancien~ 
favoris, en.les expulsant du palais de W es­
minster. Toute la France sait que uu et -jeu~ 

étaient des libertins, qui entretenaient pu--, 
bliquement des filles; uu et uu des parti-: 
sans outrés de la liqueur bachique; ou et 
·Hu des vampirf;S e.µgraissés du ' plus p~ 
hang de la nation ........ ·: 

Le lecteur judicieux et impartial se rap--­
pellera sçins peine les faits qui? nous croyons, 
• evoir passer ici sous silence. 

~< H ~tqit cl,'u~açie parmi l~s préten.d4§. 
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t> saints de ce tems, de changer leurs noms­
.» de baptême, tels que Henri, Édouard, 
». Antoine, GuiUaumeJ etc. Ils allaient cher-. ­
)> cµer d'autres pa~rons dans l'a11-cie11- testa_­
» ment, ou ils se çomposaient des surnoms,_ 
~> espèces de quolibets, aussi bisarres qu~. 
! ridicules. » 

On n'oub_liera jamais, en France, que la. 
~ociété des jacobins, les démagogues outrés, 
-0u les anarchistes, ne firent pas difficulté dç 
$8 débaptiser, et de prendre les nom,s pom­
peux d' Anaxagore , de ~rutus, Curtius., 
Scévola, Aristide, etc. etc. Ils s'imaginaient 
annonc!:)r, pa,r-là, un républica,nism_e aussi 
pur qu'ardent, et devinrent la risée de tous; 
les gens raisonnables. 

« La passion pour la liberté, qui, depuis 
» l'année 1635, jusqu'en 1660, avait pradQ_it 
>> des altercatipns si sanglantes, co:qimenga. 
p d'elle-même à se relâcher ...... >> 

- Les Fransais, ainsi qu'on les en accusen 
p_e sont donc pas le s~ul peuple sujet à l'ill::!c 
çonstance et à la légéreté. Les Angl~is, ce 
peuple grave et penseur, allum~nt chez em; 
les torches de la guerre civile pendant vingb­
cinq ans, pour- ,fond~r une répuhliqu~ ~'::e 
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lorsque, à force de répandre des flots d6 

sang, ils sont patvenus à leur but, ils chan­
gent tout-à-coup d'opinion, et relevèrent le 
colosse de la monarchie .,. qu'ils avaient 
renversé. 

Je ne crois pas que, malgré la mobilité 
de nos sentimens, nous en revenions jamais., 
ou du moins avant plusieurs siècles, à réta­
blir la roya,uté. Il y aurait trop de change..­
mens à refaire, trop de vengeances à redou .. 
ter, trop de familles d'émigrés à réintégrer 
dans leurs biens, dénaturés et vendus. 

Cependant les moins observateurs s'ap­
perçurent aisément qu'à peine eut-il établi 
le régime de la liberté, le peuple français 
parut mécontent du nouvel ordre de choses., 
grâce aux horreurs commises par les jacobins 
exaltés, aux incarcérations, aux massacres 
du riche et du pauvre, à l'affreuse misère où 
tous les états furent plongés, pa_r les faux 
calculs, ou par l'insouciançe d'un gouver-: 
nement orgueilleux et inepte . 

.Je terminerai ce parallèle par les trofa 
faits historiques suivans, ;:i.ssez semblables 
-aux évènemens qui nous ont ét91u1és., e,t 

fiU'il était di!ficile de prévoir, _ ~ .., 

• 

• 
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·charles I J qui eut la tête tranchée sur un 
echafaud à Londres, en 1649J était beau­
frère de Louis XlIIJ dont il avait épousé la 
sœurJ fille de Henri IV. Eh bien! la France 
f~t la première à reconnaître la république 
d'Angleterre, et le protecteur Cromwel, 
encore dégoûtant du sang d'un parent très­
proche des Bourbons. Dans tous les tems, 
la politique des rois et des gouvernemens en 
tout genre, a prouvé quelle e$t son indiffé­
rence pour les doux liens de la parenté. 

<< Aussi-tôt que l'Espagne eut déclaré la 
•» guerre aux Anglais, Cromwel fit 1.m traité 
» de paix et d'alliance avec la France. » 
Cette dernière s'obligea, par ce traité, à ne 
pas souffrir que les fils du dernier roi d' An­
gleterre résidassent sur son territoire ; et 
cette convention si étonnante, si quelque 
chose pouvait l'être en politique, fut ponc­
tuellem.ent exécutée. 

De notre tems, l'Espagne s'est unie inti­
mement avec les républicains français , 
malgré qu'elle eut à leur reprocher le sup­
plice de Louis XVI, proche parent de ses 
1nonarques. 

« Cromwel, jaloux des liaisons qu'il voyait 
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·fi subsister entre la maison royale d'Angle­
-» terre et celle d'Orange, exigea, par un 
» article sépi;lré ~ que jamais le jeune prince-, 
» ni personne de son sang, ne fût élevé à la 
» djgnité de Sta,dtholder. La provinçe de 
~ Hollande, fortemenJ prévenue contre cet 
» office, qu'elle jugea.it dangereux pour la 
» liberté, ratifia secrettement cet article ..... ~ 

Il était réservé à la France républicaine~ 
en 1794 (vieux style), d'agir par des effets, 
et non par des écrits. Ses braves soldats~. 
affrontant la rigueur des hivers, s'ouvrent 
un passage sur les glaces; et, en peu de 
mois, font la çonquêtf;l des sept Provinces.._ 
Le Stadtholder n'a que le tems de s'enfuir, 
avec toute sa famille, dans une simple barque 
de pêcheur; cruelle:i;nent puni de s'êtr~ 
coalisé avec l'Europe entière, pour empêcher 
les Frangais _?-'être libres.,. il perd la domir. 
nation, presque souveraine,, que.ses ancêtres 
..étaient parvenus à établir dans un pays qu'il~ 
avaient affranchi de la tyrannie çle l'Espagne, 
..Se comportant avec la loyauté de ipénéreu:x; 
J'ainqueurs., les Français rendent la libert~ 
aux Bataves"' et s'en font dis amis ~t de~ 
alliés. 



( 43 ) 

Ô B s ER V A TI o N s intéressantes et his­
toriques sur le droit du timbre, établi 
en France, relativemgnt aux Jour-1_ 
naux, à l'imitation des Anglais. 

IL ne faut pas s'imaginer que l'horrible 
defficit qu'on remarqua dans nos finances, 
qui semblait tarir nos ressources, et qui 
força à recourir à des mesures extraordi­
naires, pour tâçher de rétablir l'équilibre 
enh·e la recette et les dépenses; il ne faut 
pas s'imaginer, dis-je, que l'embarras qu'é_­
prouva la République française, pour faire 
face à tous ses besoins, provenait seulement 
de l'ignorance çl.e quelques-uns de ses an­
ciens gouvernans , d~s dilapidations en tous 
genres, de l'avidité et de la mauvaise foi 
des fournisseurs. On en peut aussi trouver 
la cause dans c~rt&ines mesures inconsidé­
rées ou dangerl:)uses., embrassées par des. 
iens ineptes, ou plutôt par des amis secrets 
de l'ancien ordre de choses. Ce n'est point 
ici le lieu d'entrer dans le détail affiigeant 
pes causes de tous ces désordres, dont gé­

~:i.§s~n\ le~ gons Fransais~ nous ne .... nous 

t 
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proposons, maintenant, que de dire un mot 

• " sur le droit de timbre, auquel on a si impo~ 
litiquement assujetti les· journaux, les pros­
pectus, les catalogues de librairie, etc. 

Il est très-probable que le directoire exé­
cutif n'aurait jamais proposé au corps légis­
latif cette taxe vexatoire, inconstitutionnelle, 
et qui, loin de grossir le trésor nc1-tional, lui 
fait même éprouver une perte considérable., 
s'il n'eût été stimulé par le Q.esi:J; égoïste et 
personnel, d'arrêter la circulation rapide 
des livres nouvea.1,1x, de faire disparaître la 
plupart des feuilles périodiques, de rendre 
presque n1lls ceux qui résistera-ient à c@tt~ 
surcharge ruineuse pour les auteurs-et pom• 
le fisc. On se convaincra aisément de la vérité 
de cette assertion, en se transportant à l'é­
poque où le directoire feignit cl.e cro.ire que 
cette mesure-était nécessaire et même indis ... 
pensable. C'était avant le 18 fructidor ;-plu-. 
sieurs journalistes s'élevaient avec fon~e 
contre les nombreux abus qu'ils remar~ 
quaient dans toutes le., aqministratiens ; ils. 
peignaient vivement la misère des malheu~ 
reux rentiers; ils répandaient le- sarcasme et 
l'indignation su./ les voleurs d~ fo:nd.s ,P\1.'"' 

J 
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hlicR; ils tonnaient contre les anarchiste!!;~ 
qui n'ont jamais cessé. de semer la division 
et le trouble, ,afin de s'enrichir dans une 
sanglante réaction ; ils retraçaient, avec 
Énergie, l'ignorance orgueilleuse des gen5 
en place, et tout le mal qu'elle occasionnait 
en cro_y.ant opérer le bien général. Quel.,­
ques journalistes, il est vrai, s'efforçaient 
d'm'mer les républicains les uns conh·e les 
autres. Il eùt été facile de les réprimer, en 
leur opposant des écrivains sagement pa­
triotes, qlli auraient J sans peine J détruit 
leurs sophismes. Mais le directoire redoutait 
l'éclat trop brillant de la vérité j il ne •voulait 
autour de lui, et même dans la France en .... 
tière, que d'effrontés flatteurs et de vils 
intrigans. Il ressemblait assez à ces malades 
qui repoussent un breuvage salutaire à cause 
de son amertume ; ou bien encore, la vue 
faible de ces directeurs suprêmes ne pouvait 
supporter une vive lumière. Aussi se hâtè­
rent·ils d'envoyer un message au corps lé­
gislatiC pour demander la suspension de la 
liberté de la presseJ cette sauve-garde des 
tépubliques, en ce qu'elle est le recours du 
peuple çontre l'oppresio11.1 contfe les mal-
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versations et la tyrannie des gouvernanS J et 
que J si elle venait à y être anéantie J ou 
seulement suspendue J il faudrait nécessai-­
·rement que les citoyens fussent écrasés) sans 
qu'ils pussent élever la voix, ni jeter un seiù 
c1'i , et qn'à l'état représentatif succédât 
l'absolu despotisme, qui ne connaît que sa 
volonté pour toute loi. 

Sans être frappé de ces raisons, qu'il ne 
pouvait ignorer) le directoire exicutif vint 
donc solliciter l'oubli le plus dangereux d 'un 
des principaux articles de l'acte cQnstitu­
tionnel; mais ses tentatives fun estes furent 
alors repoussées. Il ne se laissa point abattre 
n éanmoins par un r ésultat si contraire à ses 
espérances : s'autorisant, sans doute J sur 
l'exemple de 1 Angleterre, il se borna à re­
présenter q e les besoins de la patrie exi­
~eaient impérieusement que les journaux 
fussent grévés d'un timbre, et que cette 
·mposition J légère pour chaque propriétaire 
de feuille périodique, serait pourtant fort 
avantageuse au tresor national. Ces raisons., 
dont la fausseté est palpable J ainsi que nous 
allons le prouver en peu de mots, ne sé­
ç.uisirent pas m9ins une partie de nos légi ~ 
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latents, et les gazettes, les papiers-nouvel­
les, pol.:tiques, littéraires, et consacrés aux 
arts et amx sciences, furent soumis à l'impôt 
du timbre. 

C'est ainsi que la manie absurde <l'imiter 
les Anglais, nous enga6e à les prendre pour 
modèles jusques dans les opérations fiscales 
les plus contraires à l'intérêt public. 

Non contens de la victoire quïls Yen aient 
de remporter, qui les èonsolaît de l'inutilité 
de leurs premières démarches, les direc­
teurs., dont il s'agit ici, demandèrent que la 
~oste eût le droit d'augmenter le port des 
journaux, qu'une loi très-sage a taxé à 5 
centimes par feuille entière dïmp1:ession; ils 
prétendaient le faire porter à 6 centimes. 
C'était chercher toutes les manières d'arrêter 
la circulation des papiers-nouvelles; c'était 
vouloir achever de détruire le palladium de 
notre liberté. Heureusement que cette nou .... 
velle ientative ne valut à leurs auteurs que 
la ho rte de l'avoir faite. 

Redoublant d'audace et de perfidie, ils ne 
tardèrent pas à attaquer les feuilles pério­
·diques avec un acharnement plus marqué, 
~us pratexte que fa plupart d'entre eliei 
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ptovoquaient le peuple à la éontre-révolu­
tion. Ils parvinrent à obtenir un décret pro­
visoire., qui mettait entre leurs mains la 
censure de tous les journaux, et les autori­
sait à sévir contre l' écrivain périodique qu'ils 
jugeraient coupable. • 

Comment exercèrent-ils cette grande die· 
tature? Il était du devoir des premiers ma-­
gistrats d'une République, sur-tout agitée 
par les convulsions des différens partis, dé 
ne déployer le pouvoir immense dont ils 
venaient d'être revêtus, qu'avec le plus grand 
ménagement., de ne punir qu'à regret, dé 
montrer, dans le châtiment indispensable, 
une indulgence bienfaitrice, non une ri .... 
gueur tout-à-fait infle:xible, attentat<üre aux 
propriétéi, à-Ia sûreté, à la vie des citoyens 
L'auteur, le rédacteur., le propriétaire, jus­
qu'à l'imprimeur d'une foule de journaux, 
qui ne méritaient que le mépris., ou un 
emprisonnement de quelques jours., fürent 
arrachés par la force militaire du sein de 
leur famille : on brisa les planches et les 
presses de leur imprimerie, et on jeta les 
caractères par les fenêtres. Ce ne fut pas 
encore tout; après une longl.l.e détention, on 

déporta 
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déporta ces infortunés sur des plages loin--­
taiues, dans d'arides déserts;· ~t la plupart 
d'entre eux n'existent plus. 
.. Ces citoyens, traités avec une telle ri­

gueur, s'étaient crus autorisés à manifester 
leur opinion , et à impl'imer librement en 
vertu de l'acte constitutionnel. N'était-il pas 
de toute justièe, avant de sévir contre eux,' 
de proclamer la suspension de la loi qui les 
avait induits en erreur, et de les prévenir que, 
s'ils continuaient à donner l'essor à leurs 
pensées, ou à faire servir l'art de l'imprime­
rie à propager des vérités trop fortes dans 
les circonstances, ou des sentimens crimi-'­
nels, ils devaient s'attendre à une pu~ition 
exemplaire? 

... En déploy~Iit une inflexible sévérité à 
l'égard d'un si grand nomHre de citoyens• 
avant d'avoir pris cette mesure préalable et 
très-juste, les dictateurs n'avaient-ils pas liell. 
de s'attendte à raire haïr le régime républi­
cain, tandis qu'il était de leur devoir d'em­
ployer tous les moyens possibles pour le faire 
aimer? On ne voit pas que la Réveillère .... 
Lépaux, dans la défense qu'il a publiée de 
&a.cconduite, au sujet des délits dont il füt 

ij. 
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cècusé, ainsi que les trois autres membi<es 
du quatuwnv..ir'at, se justifie, lui et ses coi-· 
lègues, de ces incarcérations1 ~1ccompagnées 
de lâ dévastation des propri.étés; et de ces 
àssassina.ts atbitraÜ'es. 

Observons, én peu de mots, que les loii 
propl'es à mettre un frein aux abus qui peu­
vent naître de la liberté de la presse, et qui 
pàraissent:; à. c€rtaines personnes, si difficiles 
à faire, consistentJ tout simplement, à ré­
primer et punir l'éGrivain provoquant à la 
tévolte, et le calomniateur cherchant à 
noircir le mérite et la vertu. 

Mais je dDis me borner à démontrer l'in-­
convénient de l'impôt du timbre snr les 
journaux, et que, loin d'être <le la moindre 
utilité à la République, il lui est, au contraire., 
extrêmement onéreux. 

Qu'est-if ésulté d'abord de l'augmenta--< 
tion du prix des papiers~ nou veVes; néces­
sitée par le droit du timbre? Ils ont eu bie11_ 
moins de souscripteurs. Plusieurs <le leurs 
lecteurs journaliers, gens de la classe du 
peuple la plus pauvre, et qui a le pl-o.s be­
roin d'ètre éclairée, les vo yaiit enchéris d'mJ..­
tier:;, n'ont pn supporter, ce su.rcro.i.t de dé-:-
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pense, et ont été contraints de reüonèer au1:: 
lumières qu'ils p!lisai.ent dans ces feuilles, à 
la connaissance des évènemens, et sur-tout 
à celie des· lois qtù intéressent tous les ci~ 
toyens français, 

On aurait tort de s'imaginer que les lois 
.annoncées par des placards et par des pro­
clamations sont assez suffisamment connues 
des o L1 vriers, des artisans : cette partie du 
peuple n'a i,oint le tems de lire les affiches 
au coin des rues; il faut qu'elle gagne labo­
rÏeusemement sa vie, renfermée dans les 
ateliers, cm qu'au sein de sa famille, elle se 
livre à de pénibles occupations, depuis l'au­
rore jusqu'aprè.'i le soleil couché. L'un d'eux 
lisait à haute voix à tous ses compagnons de 
travail, la feuille du jour, lorsqu'elle ét2it 
.d'un prix proportionné-à la médiocrité de 
leur salaire. 
_ Quant aux proclamations des lois dans les 
places et carrefours, elles n'ont guère liell 
qu'er favei r des passans, et elles sont si pen 
entendues, qu'il arrive souvent qu'un mot 
mal saisi, mal interprêté, fait cr01re aux 
auditeurs tout le contraire de ce dont i.l 

-~'agit. .,. .. 
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ll .est difficile de se former une juste idée 

ile l'ignorance d'une partie du peuple J et~ 
par conséquent; combien il a besoin que le 
gouye}'nement s'occupe des moyens de dis"" 
siper les ténèbres épaisses dont est couverte 
cette classe utile et tespectable de la société. 
Ce n'est guère qu'en matière de religion 
qu'elle se montre un peu éclafrée; elle com­
mence à sourire aux pieuses rêveries des 
prêtres ; et cependant elle écoute J avec 
(;rédulitéJ les nouvelles les plus absurdes 
qu'on lui débite. Il serait facile d'abuser de 
sa crédulité et de sa bonté même. Elle est 
aussi éloignée des lumières du dix-huitièmé 
siècle, dont s'énorgueillissent tant les philo-­
sophes du jour, que si elle vivait dans les tems 
barbares des Visigoths et des Ostrogoths. ., 

On seraiLmoins sensible à ces inconvé-" 
niens, malgré leur importance; si l'impôt 
J:nis sur les fouilles périodiques r~mplissait 
les vues fiscales de son établissement. Mai~j 
quand elles en étaient affranchies> ces feuilles 
rapportaient bien davantage au trésor pu .... 
blic; attendu que les sommes considérables 
.qu'elles produisaient à l'administration des 
J?oites , mettaient cette adnùnistrati-on à 
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même d'augmenter 1~ prix de son bail J au_ ... 

lieu d'en demander la résiliation J 01.1 un~ 
p~uvelle taie du port des lettres. Ceci soit 
dit pour éviter tout calcul arithmétiqueJ qut 
porterçiit jusqu'à l'évidence la perte que fait 
éprouver au trésor national le droit du tim, 
bre sur les journaux. Si les administrateur& 
de la poste aux lettres avaient osé dévoiler 
le vide des rentrées, dont ils ne se so:pt que 
trop apperc;;us depuis cette inventjon, plus 
liberticide que financière J il ne r--esterait 
aucun doute sur ses inconvéniens pécuniai­
res. Mais qu'ils parlent aujourd'hui; leur té• 
moignage ne saurait être suspectJ et rien n~ 
les empêche plus de le manifester. 

Imitant mal-adroitement l<=s Anglais dans 
ce qu'offre de moins sàge leur administration 
financière J ceux qui ont imaginé l'imposi~ 
tion dont sont grévés les papiers-nouvel~ 
Jes, auraient donc manqué leur butJ s'il~ 
avaient eu réellement l'intention de procureJ'­
à. l'État un secours nécessaire; mais ils ne se 
12!..oposaient que de diminuer le nombre de 
-journauxJ et de fa.ire disparaître, avec cett~ 

ranche p.e l'in~t~·µction publique, la cens~ 
w.Jles effl1\1ait ~autant ~u~ l<?nrs. :i;~lllP.nl§.._ 
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Le m~gistrat pervers redoute la voix ton-::.. 

- .nante de la vérité, et ne songe pas qu'il est 
aussi impossible de la faire taire, que le cri 
intérieur de sa conscience. 

Maintenant que la sagesse des législateurs 
11. rendu les Frarn;ais vraiment libres, err 
anéantissant la dictature, source de tous les 
maux que nous éprouvons, et en redonnant 
à la franchise des opinions toute son éner­
gie, qui, encore une fois, ne doit jamai~ 
être réprimée dans un État répL:blicain, nous 
avons lieu d'espérer que les journaux ne se­
Tont plus assujettis à l'imposition onéreuse 
du timbre. Si, contre tou1e vraisemblance, 
ils continuaient encore à en être grévés, la 
liberté de la presse ne serait qu'illusoire 
pour les écrivains laborieux de ces feuilles~ 
puisqu'ils seraient dans l'impossibilité d'en 
accélérer la circulation autant qu'il serait à 
à.esirer, -et pour le trésor national et pou~ 
l'instruction du peuple. 

Le droit du timbre, mis sur les prospectus 
ou annonces d'ouvrages littéraires et de 
sciences, et m ême sur les catalogues de 1i­
·vres, est tont aussi impolitique et aussi o.né.,, 

re"Q.:x: .. Il achève de rnine~·J~ co:m.merce-.de l 
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librairie, déj à presque nul par les ci.rcom ~ 
tances fâcheuses où nous nous sommes trou= 
vés, commerce dont dépend l'existence <le 
plusieurs milliers d'individus, 

Il est de plus une surcharge au droit de 
patente., et il ~1Jlpêc11e de tirer tout l'avan~ 
tage que la loi a voulu accorder aux çitoyen~ 
qui sont grévés de ces impôts; car, en faisant 
pn.yer fort cher à une certaine classe de 
warchands le privilège d'anno:qcer ce11u'ils 
,veulent :µiettre en vente, privilège qu'ils op r 
p.éjà payé en prenant une patente, n'est-ce 
pas les priver · d'une partie de la favem.i 
qu'une loi solemnelle leur avait fait acheter? 
C'est ainsi que l~s enn~mis de la presse ont 
cherché tous les moyens de l'anéantir, san~ 
qu'on pût soupçonner leur perfide dessei.µ_, 

D'ailleurs, il est démontré que ce nouveau 
4-roit de timbre occasionne un préjudice 
1·.§el, sans êtrE? d'aucune utilité pour le fisc. 
Les libraires ne répandent plus de prospec­
tus ni de catalo;;ues de livres, ou n'en font 
circuler qu'un très-p~tit nombre; et la -poste_ 
verd encore le produit ip1.mense que hii 
yn.lait l'envoi d'un million de ces feuilles dan~ 
lç~ g.ép.~rtçrn.ens rt da~1s les pays étran~e:;s. ~ 
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~ans parler du produit des ports de lettres 
qu'occasionnaient ces annonces et des nolJ,l­
]Jreux envois auxquels ils donnaient lieu. 
L'industrie la plus utile aux connaissances 
et à l'esprit hnmain languit, se dessèche~ 
tombe et périt, tandis qu'on ne cesse de 
·crier que nous ne sommes point des barba.:. 
res, et qu'il ne faut rien épargner pour, 
ranimer parmi nous les arts et les lettres. 

La loi générnle sur le timbre a fait naîtr~ 
un impôt fort singulier, non -seulement in­
juste 3 mais qui a quelque chose d'inhumain~ 
Nous en avons déjà parlé dans un autre ou~ 

. vrage; mais il est de çertains abus qu'on ne 
doit cesser de dénoncer, que lorsqu'enfin ils, 
sont proscrits. Il s'agit de l'obligation où s~ 
trouv.e tout pétitionnaire, de n'employer que 
du papier timbré. Cette imposition est d'au­
tant plus criante, qu'elle tombe sur unë 
classe du peuple tout-à-fait malheureuse, et 
qu'elle n'est point énoncée dans la loi sur le 
timbre; elle n'est qu'une extension de cette 
loi, prescrite par un ·simple arrêté du direc-,, 
taire exéèutif. Un misérable, un homme de 
mérite clans l'infortune, est forcé de ne poiut 
solliciter une place auprès des ministr~s, s'i! 
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"t'st hors d'état d'acheter une feuille timbrée. 
Un indigent, victime d'une cruelle oppres­
sion, ne peut 1°éclc).mer la justice qui lui est 
-due, .s'il n'a pas le moyen de se procurer une 
feuille de papier ' timbré. Tel infortuné, à 
peine couvert de haillons, trol? taxé pour sa 

• patente ou pour son loyer, ne sollicite une 
diminution juste et indispen,sahle, -qu'à l'aide 
<l'un papier qu~ lui ravit sa subsistance d'un. 
jour. S'il s'est trouvé un ministre des contr:k­
butions assez doué du génie pervers de la 
fiscalité, poùr proposer de pareilles mesures, 
il était de la dignité des premiers magistrats 
tl'une grande nijtion-? de les rE1jeter avec 
,liorreur. 

Nous observerons, en passant, que l'im-­
position sur les portes et les fenêtres, est 
aussi une imitation de la fisca1ité anglaise, ­
{_{Ui IJ.e cr~int point de faire payer au peuple 
jusqu'à l'air qu'il respire.Nous so:[tlmes éton,,­
nés que notre directoire exécutif, si grand 
imitateur de ces inslflaires, dans les nou­
velles impositions dont il sÜréhargeait la 
France, n'ait pas imaginé de trap.sporter sur 
le continent œlles qui ont lieu dans les îles 
llritê:n.niques, ~ur les m.çmtres qu'on veut 
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portèr dans son gousset, snr le à mit de se 
-couvrir la tête de poudre d'am,iqo n, sur les 
chiens, etc. etc. 

Nom ne croyons pas que les Anglais aient 
donné à la convention nationale l'idée de 
l'impôt sur les chemin"ées. Mais nous pouvons 
assurer qu'il avait été mis en usage à Cons..,. 
tantinople, par un des tyrans qui y régnait 
alors, il y a néuf cents an~: op. l'appelait 
.l'Jmpôt sur la fumée. 

Notre directoire exécutif pouvait-il pren-;­
dre des mesures plus efficaces que celle$ 
qu'il a employées? Nous n'hésiterons pas à 
3'ép_ondre à cette qu~stion d\rne manière 
affirmative. Mais, pour faim le bien, il fallait 
vivement le d~sirer; il fallait avoir de grandes 
vues; il fallait s'entourer de personnages 
instruits et vertueux, et ne pas se croire les 
plus éclairés de tous les Français, parçe q;n'o.n. 
était leurs premiers ma&ist:ré!t~. 



I. 
_, 

CRITIQUE ...... 

DU TEMS PASSÉ 

ET DU TEMS PRÉSENT .. 
\ 

P O É S I E S D I V E R S E S, 

~ A T Y R I Q U ES, G A L A N TE S, evt. 
\ 

ÉPITRE 

Ji. U N A R I S T O C R A T E E S T I M A B L E, 

DAIGNE accueillir mon grain d'encens .. 
:Ma verve, hardie et féconde, 
Accable de traits déchirans 
Nos parvenus, nouveaux tyrans, 
Méprise leur foudre qui gronde, 
Et ch.'.lnte les cœurs bienfaisans. 

Tu fai,s des miracles frappans, 
Sans t'en douter le moins du monde: 
Le pape et tous ses révérens, 
A Rome où maint prodige éclate, 
~·a11 célèbrent point d'aus,i ~ranw. 



( 60) 
Apollon, le dieu des talens, 
Va le prouver, sans qu'il te flatt~. 
Franc et loyal aristocrate, 
Non, tu n'es pas de notre tems; 
Et tes vertus, l:es sentimens , 
Brillaient peu sous l'ancien régime, 
De L***, digne d'estime, 
Cher à tous les honnêtes gens. 
Comblé des dons de la richesse, 
Jamais tu ne fus orgueilleux; 
Dans les réduits de la détresse• 
En secret tu fais des heureux : 
Aux approches de la vieillesse, 
Ton cœur eslë tendre et généreux;. 
Tu laisses lire dans ton ame 
Tes regrets sur le 1:ems passé; 
Mais du souvenir qui t'enflamme 
Quel citoyen est courroucé? 
Tu hais les transports sanguinaire& 
Pes cœurs révolutionnaires , 
Et tu pleures sur nos débris; 
Dans les Français tn vois des frèrçs 1 

I:t comme tels tu les chéris. 
Le jacobin, le sans-culotte, 
Aurait voulu tout égorger; 
Tu te plaisais à soulager 
Jusqi:'à l'exclusif _patriote. 
Tu n'iras point d'aucun parti­
Secondant l'esprit indocile~ 
Allumer la_guer.re civile~ 

'-' -



( 6i ) 
L'histoire t'a trop averti 
Que tout change, tout est mobile, 
Que le trône rnème est fragile, 
Qu'on voit disparaître une ville, 
Et maint empire anéanti. 
Quelle scène heureuse ou funestè 
N'a pas troublé notre univers? 
bans tous ces.. changemens divers, 
L'honneur seul, la vertu nous reste. 
Touché des maux qu'il a soufferts 
Sous les rois, ou bien sous ses frères, 
l>our l'homme libre, ou dans les fers, 
Ton cœur forme des vœux sincères. 
Les républicains désunis 
Connaissent tes vertus, t'admirent, 
S'honorent d'être tes amis, 
'randii qu'entr'eux ils se déchirent. 
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ÉPITRE 

A U N PA T R I O T E, 

Qui avait vu un grand nombre d'abu-s.~ 

Vous posséd€'z, m1a-t-on d;t, la lorgnett~ 
Au tems jadis chef-d'œuvre de M~rlin: 
( C'est l'enchanteur, fameux par sa baguette, 
Non le ministre au cœur trop inhumain [a].) 
Ils vous font voir, ces verres tant rn,1giques, 
Le cœur hum:i.in, ses vices, ses vertus. 
Découvrez donc si de nos lois publiq,~ci., 
Chacun s'occupe, et poursuit les abus. 
Je l'avouerai, ma visière est peu nette ; 
J'ai beau chercher à ne voir que le bien: 
Ma longue attente est souvent imparfaite; 
J'ouvre les yeux, et ne voIS presque ric11. 
Je n'ai pas vu former la tendre- enfaµce 
A te chérir, august!:_Liberté, 
A prendre un jour lrnutement la défense 
Des droits de lhomme et de l'égalité; 

[a] A cette ,1po Jue, le citoyen Merlin, cle Douai, devenu 
depuis meml,rc du directoire exfrutif, n'~tait. que m'uiitre Je 
la police. Il csl l'llulour du fameux rapport sur /Js Susp,als, 
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Nous ne devons rien outrer; je le pensêj 
Mais tout bon cœur aime avec loyduté 
be son pays l'auguste volonté. 
Je n'ai pas vu la brillante jeunesse 
Quitter en corps ses paisibles bureaux, 
Pour les combats, la gloire des héro.s: 
Elle s'endort au sein de la mollesse; 
Il est encor <l'adolescens commis, 
taissant en paix les Anglais ennemis, 
Et du dieu Mars n'osant suivre la t tace, 
Avec l'amour ils ont seul guerroyé; 
b'un vieil époux ils occupent la place• 
Dans les emplois et près de sa moitié. 
Je n'ai pas vu rechercher le mérite, 
Ni prévenir les modestes talens: 
L'obscure intrigue à des ·s ucèès hrillani, 
Et la vei;tu parfois est éconduite. 
Je n'ai pas vu toujours nos gouvern:1n.s 
Briser le piège, espoir des malveillau~. 
Je n'ai pat vu pun ~r l'ag iotage , 
Dont l'intérêt d éprime l'assignat, 
De nos efforts le mobile et le gage, 
Jè n'ai pas vu déch1igner ton éclat, 
0 vil métal qu'entasse l'avarice, 

- Et crui jamai~ ne peu~ être propice 
Au peuple libre, horreur d'un potentat! 
.le n'ai pus vu les m<1rcbands tro-p avide, 
Craiodre la foudre au bruit des sages loii? 
Je n'ai pas vu leurs mes ures perfides 
;J..es déma,squer, les tromper à-la-fois; 



L'impunité fait régner dans la ·Franc~ 
La faim livide au sein de l'abondance. 
Notre destin ne dut être ·prévu 
Que des auteurs de toutes nos misères. 
Sur vous

1 
Français, luiront des jours prospères, 

Quand on verra ..... ce que je n'ai pas vu .. 

GRAVES 



r 
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GRAVES REPROCHES 

Al1 GÉNÉRAL BONAPARTE, 

Après la prise de Jl,fantoue (''). 

Vous avez tort, en vérité, 
De vous couvrir de ,ant de gloira) 
Gage de l'immortalité; 
L'envieux en est irrité, 
Il s'efforce de n'y pas croire; 
L'homme qui haît la liberté 
'Cherche à ternir votre mémoire, 
Au momer1t qu'à votre santé 
Au sein de Mantoue on va boire~ 
Vingt fois l'el).nemi culbuté, 
Et plus pâle que n'est l'ivoire, 
Accuse de tém~rité 
Le héros Fr,rnçnis, indompté, 
Qui lui fait pas.ser J L~ Lhé. 
On soutient à sa Sainteté 
Que vous possédéz le 1s imoire· 

( * ) Cette pit!bc, et les à.eux ,ui vantës, f .. rent imprimée!' 

dans la pl ,1pai:t à.es jouroau.'<; entr'.wtrP, clans lt'< Vffenseur& 

de la Palrit1, an V-, n. 0 205, el thJ1s le B.édacteur. Ou le~ •rou­

yerait 1,eut-être d~plael<!~ i-ci pan~i. Û<!s morcoanx purewe».,~ 

~atJr:ques1 sans la m.uüère do.ut la 1011.a.uge y est a!11.:née, 

t 



Que par l'eau-bénite arrèté, 
Devant le sacré consi5toire 

- Vous fuirez tout épouvanté, 
Craignant au moins le purgatoire. 
El'l France, où l'incrédulité 
Voit wn règne accrédité, 
'fout"c'ela paraît péremptoire. 
Mais voici que l'impiété 
Rit des foudres d'un monitoire , 
S'avance avec célérité 
Vers le pape jadis fêté, 
Qui va serrer dans une armoire 
Sa pantoufle, et qui s'est botté; 
Au cl1rétien, sS.gè réputé, 
Son talon sera présenté, 
Pour allégorique mémoire; 
Sa brave garde du Prétoire 
S'enfuit, en -criant: levate, 

Chacun, dans notre territoire, 
.Blâme la générosité 
D'un chef rempli d'humanité. 
Vous écrivez au Directoire: 
i, Le vieux W urmser a tnérité , 
,, D'être par nous tous respe&té. 
Mais il est en captivité; 
Le louer est attentatoire 
Aux droiti d'un vainqueur décrété. 
Songez donc que l'antiquité 
Laissait sans manger et sans hoirs 
Un roi vaincu, trop balotté > 

.. 



( 67 ) 
Après l'avoii· bien g11rotté 
Au char pompeux de la victoire,. 
Ou par trsptit d'égalité , 
Le plongeait dans la pauvreté. 
tJn jacobin, s'il eût été; 
Ainsi que vou , cher à la gloire~ 

_~N.e vbils aurait point imité: 
Wurmser, au moins décapité, 
Aux sombres bords précipité, 
Chez les morts perdait la mémoire. 

Votre courage si vanté, 
Cette étonnante habileté , 
Malgré l'Â utriche si notoi re; 
Me remplit aussi d'humeur noire; 
Pour m'excuser avec bonté, 
Daignez entendre mon histoire. 
Mon tèndrê cœui est enchanté 
D'une séduisante beàuté, 
Qui reçut le nom de Victoire ; 
Je l'aime ayec fidélité, 
Chose rare dan~ ma patrie! 
Et d'uu accès de jalousie 
Parfois je me sens tourmenté; 
Si je la nomme, l'on s'écn : 
Eh! c'est la maîtresse chéri ~ 
Du général Bonaparté, 
Dont il ne pourra de sa VÎli'l 

Se plain:dre de la cruauté, 

______, __ 

-----



LES VICTOIRES 

b E B O N A PA R T E; 

où 

M o N P 'b È M E É P I~ ËJ 

E N V A tJ b E V i L L E, 

Ai R : La bonne av'entur'e, 

SAN s co·ndu ire ilos guerriers 
Tout droit à la gloire; 

Sans parta,~er•leurs l,JUriers l 
Dignes 'de nfé,noire, 

Je ch mite, eu suiva1IJ.t l, s lol, 
bu plus charmant des mÎnQÎ3 t 

J'aime la victoire, 
m0i,' 

J'•ime la victoire, 

'Tendi"e amant et bon Frauçais t 
Je sers tua patrie, 

Et je [i::te les a ttr.iits, 
De ma douce amie, 

Lor$qu'uu bout de ma clianso.u, 

• 



( Q.<) ) 

fe dis, du plus joyeux tQu : 
J'aime la victoire, 

moi, 
J'ai;ne la victoirf', 

Bo~AP4RTE et ses soldat\ 
Frappent sans mot ci.ire, 

Et sous leurs va eureux br;i!i. 
Le Gerniaii~ expire; 

Mai~ l'ont-ils vu cnlbuter? 
l-,prs cbacqq de 'l:épéter: 

taipie 11t victoire, 
moi., 

J'~ime l~ vict11re. 

-
~énérnl, c'est un pet1 trop. 

Grossir ton histoire, 
it tu V\:,tS, au gr~nd galo.p, 

Te couvrir de gloire. • 
Nous allons nous ~nro_uer 
:f:n chant~u_t, pou,_r te !011_e11; 

Snime la victoire t 
lllQÎ ! 

J'aime l~ -yîctoin,~. 

,n f3St des infortunés 

Qqe tlln bonl.~eur ron_g~i 



A d)aq11e succès, leur nez 
D'un bon pied. s'allonge; 

Ah! juge de sa longueur, 
!fnndis que 1'01i chante· en cl1çe1pq 

J'aime, la victoire, 
moi, 

J'aime la victoire. 

~ènage un peu ces Fnu19ais., 
Con$erve leur vie; 

:Jlemporte moins de succès, 
Redoute l'enyie; 

Mais !le va pas mériter 
Qu'un jour ~1le ose ch~nte.r; 

J'aime l'!- victoire, 
moi, 

1' a~me la yictoire. 

Le pape et ses cardii.aux 
Ont fait ~ne école; 

Nous allons voir n<:>s qrnpea • 
Sur le Capitole. 

Le Saint-Père tout cam1:s, 
Dit-il dans ses Oremus ( 

J'aime l:i ,•ictoire, 
moi., 

J'aime la victoire. 

I 
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Tous couverts de chapelets• 

D'abord for.tl}idables, 
Ses soldats, dans les Françai 

Pensent voir dei diables; 
Ils chantent De pro.fondis, 
Appellent du Paradis 

La sainte-Victoire• 
bué (*), 

La 1,aillte-Victoire. 

Vous ne pouvez arrêter 
Notre audace heureuse 1 

Nous vous faisons déchanter~ 
Autriche orgueilli;use; 

Vous ayez beau supplier 
V: os soldats, et leur criei: : 

J'aime la victoire, 
moi, 

J'aime la victoire. 

Malgré leurs braves transports 
Ils font leurs !~traites; 

Ils cèdent aux efforts 

., 

( * ) • Pa.r allusion au gu~ que les troupes du pape furent tro 
~ç~.eu~cs cl,e :pouvoir :p:m11r, roui:, miei1~ s'enfuit 



De nos baronnettes; 
On chante sur lenrs talons> 
Au bruit alfreux des canons: 

J'aime la victoire,. 
moi, 

J'aime la victotre-

Wurmser, qui sut t,mt briller 
Dans l'art de la guerre,­

Forcé de capituler, 
Trouve un tendre frère 

Dans son vainqueur généreu-x.,. 
Et lui dit: héros fameux, 

J'aime ta victoue, 
moi, 

J'aime ta 1<Îctoire. 

Que de gens n'auraient pas en~ 
Voir prendre Mantou(fl -

Le bruit en a-t-il coru:u, 
Ils ont fait la moue. 

Chacun de ceS?méçontcm; 
Ne disait qu'entre~ dents: 

J'aime la victoire, 
11)01, 

J'aime la victoire, 

,, 



Notre illustre Gélléral, 
Le grand B~APARTE, 

~la foi, ne s'y prend {las Illé\l, 

Afin qu' 011 écarte 
La guecre et tous les forfaits., 
Et pour que l'on chante en paix; 

J:aime la victoire, 
- _, 11101, 

J'aime la ,ictoire. 

Qu_and la paix, comblant nos vœuX!~ 
• Mar'!uera ses fète~, 
Les seuls mortels amoureux 

Fero~t des conquèl-es·, 
L'amant, brûlant de desirs~ 
Chantera dans ses plaisirs, 

J'aime la victoire, 
moi, 

J'ai-me la victoire. 

-

../ 
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'AU GÉNÉRAL BONAPARTE, 

:Qu r, dans sa prem,ière jeunesse·, al!a'.t 
11oulu. monter, dit-on, dans l'aérostat 

élevé dans la plaine de Grenelle , paf 

Blanchard, en 1784. 
' 

Ûuvn.ANT déjà ton âme âux é;an; de la gloire~ 
Tu voulais, jeune encor, t' élever dans les airs; 
Mais tu devais un jour illustrer ta mémoire, 
Par des faits éclatans plus digI!es de l'histoire. 
A ta voix l'1 talie a vu tomber ses fers, 
Tandis que tes exploits enchaînaie1_1t la victo ire. 
:Mantoue a mis le comble à tes rnccès dive rs , 
Que nos dernien ne,:"eux à peine pçrnrrout crqiii ,._ 

Et ton nom immortel ~lane sur l'univers, 

f;l 
~ 



ÉPITRE 

AU)Ç JOURNALISTES~ · 

Avant le 18 Fructidor, 

5 UR LA PAIX, ET SUR L\_ LIBER TÉ DEL~ PRESSE1 

F ÉCONilS auteurs des feuilles journalières, 
O:i vous entend crier : " la paix! la paix l 
11 Qu'e1le succède à nos longues misères, 
11 Ou c'en est fait de l'Empire Français. 11 

Ardens censl3urs, ce zèle est imprudence; 
Paigne:z fU'en croire, arrêtez-en l'accès. 
Ce propos-là n'a rien qui vous olfense: 
Nous connaissons votre amour pour la France 
Prétendez-yous terminer nos débats, 
Et nos fureurs et nos assassinats? 
Nous approuvons votre mâle éloquence. 
Mais vçius avez u~ dessein bien plus bean l 
Vous demandez encor que l'Angleterre 
:pu genre humain feriue l'affreux tombeau 

1 

Et que l'Autriche éteigne le 11ambe.i.u, 
Tous les brando11s d'une sanglante guerre• 

. Qui trop long-tems a, rav::igé la terre. 
Vous le prouve:z ! votre cœur généreux 
Brùle de voir tous les hommes heureu~, 

Se ra:ppeler à jamais c.(U'ils s.ont frè~es 
4 



Malgré le joug des plus bisarres fois. 
Mais la raison vous parle par ma voix : 
Plus dt la paix les qou_ceurs vous son-t dièl'es ~ 
Moins vous devez faire éclater vos vœux: 

Vous peignez trop nos cr-aintes, nos "misèresi 
Et les revers d'nn destin glorieux. 

Un zèle pur, je le sais, yous inspire; 
Vous consacrez au bien de cet Empire, 
Avec transport, vos veilles, vos talens; 
Du plus beau feu vos cœurs toujours brû1an,s~4 

Font redouter chaque jour l'énergie 
Que vous mo!ltrez coI1tre les mah-eillans, 
Et les voleurs des biens de la patrie. 

Votre courage et vos soins vigilans 
Sont app]aud,is, avec reconnaissance, 
Des arni,5 vrais do11t s'honore la France. 
Vous déchirez des traits de l' éloquencs 
L~ateur du pouvoir souverain, 
Dont les forfaits, la funeste ignorance 
A fait peser un lourd sceptre çl'airaiii 
Sur les aoteurs de leur heureux destin•; 
Ou, pour venger le peuple qu'on opprime, 
Vous poursuivez, par un propos malilll 
Le v· tyran avide de victime; '" 
Vous arrachez son masque jacobin. 
Ah l joul.sez de la _publique estime ...... 
Mais, pour ternir la vertu magnanime, 
Qui, jour et nuit, met la pluu1e à la mai-Il 
Au philosoplie, au civique écrivain 1 

Les ennemis de la vive· lumière~ 

l 



Fn rughsti.nt, troublent votre carrière, 
Et de leurs noms cherchent à vous noircît'. 
Ah I la vertu ne saurait s'o:i,curcir, 

Et rel?araît pfos auguste et plus belle; 
Son vif écJat nous découvre l'horreur 
Du vice impur, qui frémit de fureur. 
Sous son égide et sa gloire immortelle, 
Vous sui,-e:,; tous les divers étendard;i 

Qu'elle déploie à vos noblt>s regards. 
Dans le danger redouble -votre zèle. 

Loin de le prendre à jamais pour modèle, 

Qui le croirait? il est duus le SJnat, 
Et dans le "poote éminent de l'État, 

be, détrncteurs du transport qui vous guide. 
Ils vous ont P:int d'un crnyo.n trop perfide; 
Et pour vot~s perdre, -un coupable atteutut 
Fait outrager cette loi si sacrée, 
_L'appui.,cle tous, que leur bouche a jurée: 
Avec surprise on voit leur cœur ingrat 
Vouloir détrnire une loi solemnell-e, 
_,La iaUve-garde et l'houneut des Françai,, 
Qui d·es grandeurs leur applanit l'accès: 
Eh I malheureux, que ser;ez-vous saus ella~~ 

Ivres d'orgueil, il. s'en vont opprimant, 
Comm.:: frappéi d'uu fol aveuglement, 
.La liberté, les bienfaits de la presse, 
'T-a.adis qu'ils ont l'insigne maltidresso 
Den YO~Lloir faire un usage exclusif, 
E1 de èernir .à.u jour l'éclat trop vif. 

';.)lui .qu'un poi.g_t!_ard re.do11t.i,nt :vo.tre-plu!lllf:, .., 



( 78 J 
Èt tet .élan qûi brûle et qui consume 
Le sàge., ami du peuple et de ses droits, 
lls ont détruit la première des lois, 
Tout en feignant de la prendre pour guide; 
Leur despotisme orgueilleux et stupide 
Ose interdire à ces humbles crieurs, 
l\fortels obscurs, qu'honorent les malheurs, 
De faire ent4mdre au peuple de nos villes 
Cet énbncé des vérités utiles 

Qu'il apprend seul, qui calme ses douleurs. 
C'est étouffer de la liberté sainte 
L'auguste voi::, et c'est porter atteinte 
Au droit sacré des généreux auteurs. 
Dans leurs écrits une noble franchise 
Ouvrira-t-elle à la vertu nos cœurs, 
Si le méchant prétend qu'on l'atitoris•a 
A supprimer un seul mot à sa guise? 
Parlez 1 Français, que le malheilr épuise : 
Estimez-vous tous vos législateurs? 

Plusieurs d'entr'eu::t, ignorans publiciste , 
A la tribune ont l'air d'un écolier; 
L'iutérét vil les change en journalistes; 
Et bas ·jaloux de l'immortel laurier, 
Qui toujours fuit le front des anàrchistes, 
Prétendent seuls composer des journaux, 
Du sens commun redbutables fléaux. 
Ils écriraient au gré de leur vengeance 1 
Jusqu'à la mol't poursuivraient l'innoc'ence 1 
Eu étouffant son cri sourd et plaintif! 
Vous prderie:.i; un timide silence 1 



( 79) 
Non, loi:m de vous ce pouvoir oppressif. 

Tonnez, tonnez sur le crime et l'audace, 
Sur l'égoïsme enrichi de sa place; 
Montrez à nud les remords déchirans 
De nos obscurs et de nos fiers Lyrans. 
A leur égard on ne saurait médire; 
Que la raison, le fouet de la satyre 
:Nous venge au moins des rua,ix qu'ils nous ont faîl:s. 
:Mais s'agit-il de hàter les bienfaits 
Du calme heureux que l'Europe desire, 
Craignez alors vous-mêmes de détruire 
Les fruits tardifs de nos nombreux travaux:_. 
De rallumer la gue1Te et ses 11anibeaux. 

N'imitez point les dangereux messages 
Des: directeurs, nos premiers magistrats, 
Quî, dans l'instant qu'éclataient les présag~ 
De cette paix, objet de vos hommages, 
Et que de .Mars se désarmait le bras, 
Ont découvert l'étonnante indigence 
De nos guerriers, de nos braves soldats, 
Manquant de tout au milieu des combats,. 
Eux lesJiéros, les sauveurs de la France. 
Ils !Ont venus, sous de noires cou leurs, 

""Flatter l'espoir des sinistres vengeances, 
En révélant les maux de nos finances, 

_- Et nos he~oins et nos vives douleurs ( a), 

(a) Quand leq Anglais, deux fois consécutives, firent 
i:s propositions de paix 1 le di~e<:toire exécutif eut l'in$.ii;.:::c. 

l 
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QtJ-and les rentiers dévorent leurs souffrances. 
Voyez ce Pitt, ferme, profond, adroit, 

Chez les Anglais, si fiers cle leurs conq uètes ,, 
Pour son pays, il s'arroge le droit 
De susciter contre nous les temp êtes , 
Et l'aigle altier qui plane sur nos t êtes. 
Au tant que nous il de.;ire la paix. 
Four l'obtenir sa sombre politique 

" N'abaisse point la fierté britannique; 
De cent vaisseaux les terribles apprêts 
Sont tour-à-tour l effroi de la Belgique, 
Et dll Batave, allit! des Français. 
Cadix en feu doute <le nos succès (a). 

Voilà., voilà comme un grand pt-uple appelle 
La déité, source de vos regrets, 
Don't vos écrits nous peignent les attraits. 
Ah ·1 modérez votre plain te éternelle; 
11 éclora le jour de ses bienfaits. 
Pensez-vous donc à l'important ouvrage 
De rapprocher les divers intérêts, 
Qui dans. l'Europe excitent maint orage, 

maladres~e de développer, dans des tnessagés , la position 
s ritique où se trouvait la Fran.ce., s.ituatiou qu'il i)n1)ort11it 
alors de voiler à nos ennemis, 

la) A l'époque otl. cette épîtte fut faite, les Anglais 
homhardètent la ville ile Cadix, aont ils furent repoussét 

p,u: la sagesse des ,mesute:. 4ue prit l'illlliral 1\:1;.issarédo. 

On1 

• 
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( 81 ) 
Ortt amené les meurtres, les forfaits? 
Les cito)'ens que divise un procès, 
Souvent un siècle occupent, Mns succès; 
Les soins zélés d'un grave aréopage. 
A la raison les malheuret1x humains 
Ferment leurs cœurs, dans leurs tristes destins, 
De nos auteurs lés haînes peu nouvelles 
Bravent l'effort des sages et du tems: 
Et vous voulez finir en peu d'instans 

:Oe vingt Etats les saliglantes quereÏles l 



FRAGMENS 

,0' UN PO È M È. 

ENFANS des doctes sœ~rs et leurs chers favoris~ 
De sav:intes leçons dès le berceau nourris, 
Vous consacrez vos vers à des sujets frivoles, 
'D'un siècle corrompu dangereuses idoles; 
Vous dégradez un art qui ne sut autrefois 
Que éhanter la vertu, les héros et les lois. 
Que votre âme brûlante éprouve un noble z~les 
Méritez de cueillir une palme immortelle; 
Du peuple malheureux qu'ort entende les cris, 
Et que l'humanité respire en vos ~crits . 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . ,; ...... 
Le transport clandl:stin de nos moissons nombreuses,,. 

• Plus utiles que l'or, et non moins précieuses, 
En portant l'abondance au loin chez nos voisins, 
Épuise nos greniers, tarit nos magasÎns, 
Et sous nos yeux trompés notre malheur s'achève: 
Lorsque d'un chéne altier l'on voit ,couler 1a sè-ve, 
Son tronc majestueux chaque 7our se .flétrit, 
Tout son feuillage tombe, il se -sèche, il périt. 

L'intérêt, l'avarice appellent la famir1e, 
Fomentent en secret nos maux, notre ruine• . 
Insultent à nos pleurs, à nos calamités, 

Et des malheurs publics font leurs félicité11·.., 



L'affreuse soif dè l'or de nos moissons s'empare, 
Ne les vend qu'à regret et d'une main avare, 
Et pou1· mieux s'enrichir suppute nos besoins. 

0 mo!"tels fortunés, que le luxe environne, 
bont l'éd.at de.s grandeurs nous séduit, nous étonnel 
Vous qui semblez régner sur ce vaste unh·ers, 
D,ont tout fbtte les sens et les plaisirs divers, 
Tandis que l'indigent se traine sur la terre, 
Languit, végète et meurt privé du nécessaire: 
Le plus grand de nos maux, la disette des grains, 
N'interrompt point le cours de vos heureux destins; 
De cent mets délicats votre table est servie; 
Par les plus doux plaisirs vous charme2, votre vie; 
l'opulence et l'amour vienneut combler vos vœux: 
( Si jamais la fortune a pu faire un heureux). 
Dans vos félicités, vous ne connaissez guères 
Les maux affreux du peuple et ses longues misères; 
Tous ses gémissemens indignent vos esprits : 
Vous trouvez que le pain est toujours à bas prix. 
Oubliez uu i:astant le dieu de la richesse, 
Sortez de vos palais où règne la molesse, 
Osez vous enfoncer dans ce triste réduit, 
Asile dn malheur que le destin poursuit; 
V oyez dans le besoin une famille entière• 
Desirer que la mort termine sa carrière, 
Ne vivre qu'au milieu de pénibles travaux, 
Qui prolongent ses jours pour augmenter ses maux. 

Pourquoi vous présenter d'aussi tristes image$~· 
fj 



lli1rhes, grnnds de la terre, objets de nos hommagês? 
11/!es tableaux natu rels vont .soulever vos cœurs . 
Ai-je donc prétendu faire èouler vos pleurs? 
Vous n'en versez jamais qu'aux cris de Melpomène, 
Qu'aux mensouges pon1peux, le charme de la scè.ue. 
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LES VŒUX 

D' U N E O N C I T O Y EN. 

Qu'IMPORTE à l'égoïste, au sein de l'abondanee, 
Les pleurs de l'indigent, les cris d.es malheureux? 
Si le del un seul jour m'accordait la pu issance, 
S'il daignait un instant exaucer tous mes vœux, 
Serais-je un directeur inhumain, orgueilleux, 
Sous un front populaire annonçant l'arrogance, 
Qui croit ses courtisans des amis vertueux, 
Et voit trop loin de lui les maux de notre France? 
Ou bien, législateur indolent, paresseux, 
Si je devais au Peuple une vaste opulence, 

Et des honneurs plus précieüx, 
Irais-je m'endormir avec nos demi-dieux; 
Disserter froidement sur la triste indigence. 
Du rentier qui périt dans un r éduit affreux; 

Ou discourir sur la finance, 
Pour augmenter la mienne au-delà de mes vœux?: 
Non, de mes commet tans, je prendrais la défense~ 

Je n'existerais.>'.que pour eux. 
Serais-je d'un journal a;teur présomptueux? 
Désertant la tribune, aura.is-je l'impudence 
))e faire aux écrivains la guerre avec ou irunce? 
J'embrasserais des. soins plus grands, plus ~'crtueux.. 
De Vénus, au cœur faux, je craindrais l'influeuc.e/.\ 
Et n.e l'ornerais J;>OÎl)t d'un éclat radieux, 



( 86) 
Mon cœur sensible et généreux 

Du pauvre adoucirait les peines, la souffrance. 
Qu'avec transport je verrais ma puissance, 

Si je ne m'entourais que de mortels heureux! 

0 vous qui présidez aux destins de la France 1 
Goûtez-vous ce bonheur pur et délicieux, 
Espoir de la vertu, sa douce récompense? 



l 

, 
A UN DIGNE REPRESENTANT 

DU PEUPLE, 

Vous présenter cet ouvrage~ 
Où je peins les sentimens 
D'un philantr9pe et d'un sage, 
C'est adresser mon hommage 
Aux vertus de tous les tems, 
A jamais votre partage, 
Et m'assurer le suffrage 
De tous les cœurs bienfaisans. 

Au poéte qui soupire 
A près la célébrid, 
Votre exemple devrait dire 
Quelle est l'immortalité. • 
Comme vous si l'on s'applique 
A servir les malheureux, 
Soudain de la voix publique 

_S'élèvent les plus doux vœu.x, 
Un honorable cantique. 
Ces éloges précieux; 
Sont plus chers et valent mîeu~ 
Q-ne la gloire poétiquli'. 



L4-!01VIMAGE ll\1PRÉVU ET VRAI,, ? 

AU M ÈME. 

Ûur, mon ami, dans ces malheureux tems~ 
Où les rentiers expirent sans ressource, 
Si j'étais l'un de n~s Représentans, 
L'infortuné puiserait da'ns ma bou~·se, 
Et chaque jour je laisserais moitié 
Pes dix-huit francs formant mes honoraire$~ 
Pour soulager ses ·touchantes misèr~s : • 
Il est si doux d'av·oir de la pitié l 
Pourrais-je rire auprès d'un front livide~ 
Et me livrer aux faveurs du "1estin? 
Pourrais-je, h éla,s ! faire chère splemdide, 
Quand je sau,rais qu'en France on meurt de faim? .. ,~ 
J'ai cru tracer la vertu qui me guide: 
J'ai pei1:1t tes traits, ô sage CHASTELLAIN (a)! 

(a) Cet e.x: - conventionnel, du département de l'Yonne, 
:retiré dans le modeste [éritage dl) ses pères, où iJ est comµie 
oublié, jouit de l'estime de tous ceux qui ont le bonheur de le 
connaitre. Il distribuait chaque mois aux infortunés, qu'il 
appelait ses pensionnaires~ la plus grnnde partie des émolumens 
qu'il recevait eo qualité cle représentant du peuple ..... Osons le, 

l'!ire, cette note i;i'çst 'iu'uuc faible expre~.ion de notre rec
1
0A• 

:u,ii.,sauce. 



A UN EX-CONVENTIONNEL. 

Tor qui fis honte à ces Représentans 

Dont l'intérêt est l'idole chérie, 
Sage CAMBOR, hon1;1ëte horum~ en tout terns, 

Oui, tu fus vertueux, cher à tes commettans, 

En trop mauvaise compagnie. 
On fit le mal, quand tu voulais le bien, 

Et malgré toi souffrit le citoyen 
Des faux calculs de la froide ineptie. 
Tu conservas un front calme, serein, 
Dans les complots d 'une fureur impie; 

En frémissant, tu t'efforçais en vain 
De désarmer plus d'un monstre inhumain, 

Gorgé de sang au nom de la patrie. 
~ans rien outrer dans ta philosophie, 
pu devoir seul tu suivis le chemin;_ 
Tu préférais le plus obscur destin 
Au triste honneur d'une orngeuse vie. 
Tu nous fais voir, ami des indigens, 
Que la ve1·tu, cette vierge immortelle,. 
Res te toujours aussi pure que belle, 
Méme au milieu du vice et des médians (a). 

(a) Cette pi~ce éle vei:s est adressfe au citoyen Borie-Cambor, 

l'un des plus honnêtes ho:r;nmes de la convention, et dont 1~ 
pl us doux plaisir était de faire le bien, avec modestie et sallli 
éçlat • 

./ 



LE CHAT DU TEINTURIER, 

FABLE. 

LE cbat d'un teinturier, rusé, plein de courage, 
Était l'effroi des rats du Yoisinage; 

Il les guettait sans cesse , alerte et furibond, 
Et vous les croquait sans façon, 

Comme un morceau cle lard ou de fromage. 
Aussi le drôle avait-il l'embonpoint 

D'un reclus qui ne jeûue point, 
Qu'engraisse ~aintement le don de ne rien faire. 

Un soir le Raminagrobis, 
• Troublé dans ses exploits hardis, 

Se laissa choir au fond d'une chaudière, 
Où se manipulait l'éclatante couleur 

A Rome toujours en honneur, 
Qui des rois fastueux relève la parure, 
Et souvent de leur cœur est la vive peinture. 

Notre chat, lors pris en défaut, 
A force d'employer et la griffe et la patte, 

:Ct de recommencer maint saut, 
Sortit de sa prison tein~ d'un bel écarlate. 
La gent souris, trompée à cet aspect nouveau, 

S'approche, se rend familière, 
Trotte, gambade auprès de son museau: 

Mais, sous la magnifique peau, 
Crac, s'élance soudain la griffe meurtrière, 

/ 



( 91) 
Qui par douzaine au ruoir.s vous les plonge au tombeau. 

Ennemis acharnés de notre république, 
Au nom de citoy en rempli d'un vain courroux i 
0 zélés amateurs de l'éclat monarchique! 

Cette fâble s'adresse à vous. 



LE CHIEN DE BASSE-COUR, 

FABLE. 

ÜN nommait Jacobin un chien de basse-cour, 
D'u11e humeur farouche, intraitable, 

Au poil ras, liéri ssé, la gueule comme un four, 
Et dont l'aboiment effroyable 

Épouvantait les échos d'alentour. 
Enchainé dans sa loge avec soin tout le jour, 

Il menace à grand brqit tout ce qu'il voit paraître, 
Bètes. ou gens; 

A p eine même il reconnait son maitre; 
Lui montre-t-on du pain, il vous montre les den.ts. 
Mais ce chien furi eux, à la mine hagarde, 

Avait l'honneur d'être au moins réputé 
Chien alerte , de bonue garde, 
D'une extrême fidélité. 

Aussi, quand le soleil quittait notre hémisphère .. 
Tous ses liens tombaient, il parcourait l'enclos, 
La cour et le jardin, saus prendre aùcun repos, 
Grondait au moindre bruit à l'égal du tonnerre. 

Notre terrible Jacobin, 
Une nuit, entraîné par la soif ou la faim, 

Ou par le diable, ainsi qu'on va l'entendre, 
D évora les poule ts et les tendres agneaux, 
Espoir de la maison, qu'il aurait dù défendre, 
Se vautra clans le sang qui coulait à longs Ilots. 

,J 

,, 



( 93 ) 
te lendemain, on vit tout ce carnage, 

l::t fon connut bientôt l'auteur de tels méfait3 : 
Sa gueule encor sanglante attestait ses forfait,, 

Contre lui portait tt'-moignage. 

n Je vois trop tard qu'il faut que Jacobin 
n Soit surveillé sans le moindre relâche; 

( Dit-le maître, accourant un bâton à la maih) 
11 1\fais la raison nous prescrit son destin : 

,, Et le jour et la nuit qu'on le i.ienne à l'attache. ;, 

.. 



LE DINDON; 

FABLE. 

·UN gros dindon, ias de vivre tranquille 
Au milieu d'une basse-cour, 
Dédaigna son heureux asile, 

Et se crut fait pour un outre séjour. 
En vain une dinde fidelle, 

Sans exiger de soins, bonnement, chaque jour, 
Comme une chose naturelle, 

lui laissait prendre en paix les piaisirs de l'amour. 
11 s'imaginait être un grave personnage, 

Un dindon que rien n'égalait; 
Du matin jusqu'au s~ir il _pouffait son plumage, 
, Faisait la roue, il s'enilait, il s'enfla it, 
, Se rensorgeant dans ce vain étalage, 

Dont avec bruit 50n orgueil se gonflait. 
Pour comble de sottise, un jour la lourde bête 

Alla se mettre dans la tête 
Qu'elle peut voler dans les airs, 
Ainsi que tant d'oiseaux divers. 

;n prétend commencer ~on illustre. carrière. 
Sans plus y réfléchir, il s'en va, voletant, 
Se percher sur le toit d'une simple chaumière, 
Croit atteindre déjà le dieu de la lumière, 
Prenêl. un nouvel essor .... , tombe au fond d'un étang. 

Adieu son orgueil et sa joie. -



( 95 ) 
Un instant avant qu'il se noie, 

Il dit dàns son langage: " ah! devais-je éprouver 
" Qu'on a souvent grand tort de vouloir s'élever? ,i 

0 républicains sans mérite, 
Qui du peuple séduit recherchez les faveurs, 
Et volez en rempant aux places, aux honneurs 1 
Songez-y, c'est pour vous que nia fàhle est écrite 
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LES DEUX MOULINS, 

FABLE. 

UN me-linier dirigeait deux moulins à-la-fois, 

Aussi ne dorm:i.i t-il que bien peu cbat1ue mois ; 
Il leur vouait des soins fülÈ'les; 

1 

Au nord, au sud il déployait leurs ai1es; 
I:t pour que le travail allâ t toujours bon train, 
Sous ]a broyaute meule il prodiguait le grain i 

Avec ardeur et vigilance. 
Mais quelle étart sa récompense? 
V aincment il se met en.Irais; 
Le pauvre homme ne peut jamais 

Du même pas voir marcher ses machines; 
L'une tournait trop vîte, et l'autre avec lenteur; 

Et, pour comble encor de malheur, 
Elles ne lui moulaient qu'inégales farines. 

Que de Représentans pareils à mes moulins! 
Il en est beaucoup que j"honore' : 

Mais, quoique réunis pour changer nos destins 
L'uu ne fait rieu, et l'autre pis encore. 

LA 
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LA PIERRE DE TAILLE 

ET 

LE MOÉLON~ 

FABLE. 

, 
EmncE vas~e et superbe, 

Un palais attestait les prodiges des arts, 
Bravait l'effort du tems, et frappait les regards.; 
Il s'écroule soudain, et le vofü1. sous l'herbe; 

Pour obéir aux ordres des destins, 
La terre qui s'agite entr'ouvre ses entrailles, 
De ce grand monument abîme les muraille, : 
Il n'e~t rien d'éternel chez les faibles bumains, 

Une belle pierre de taille, 
Couchée auprès d'un humble moélon, 

Lui dit avec orgueil: "Tu ne fus rien qui vaill~ , 
Jouet du moindre aquilon; 

Trop souvent l'on t'a vu dans la fronde enneruie ~ 
Lancé contre le sage et terminer sa yie. i, 

Le moélon répondit en deux mots: 
tt Oublions le passé, source de tant de mauJ!i. 

Malgré les divers torts de l'aveugle fortune, 
Qui place l'un au faîte et l'autre au fondement, 

Notre origine est commune; 
Nollli somines les débris d'un méme bâtiment. 'P 

,G 



Quel est le but nrnral dé ce court apologue? 
Vous ,le voyez sans' peine, cT1er lecteut. 

Mais, pour prévenir toute erreur, 

Déclarons que je parle~ plus cl'nu démagogue, 
Qui de l'égalité s'érige en défe1Jseur, 
l>our mieurf'oulér àux pieds lès vétlus et l'lwaJ:J.eu.~. 

J 
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L'INFLUENCE TROP PUlSSANTEi 

J•oclui>A1s mon esprit du Corisei1 dès Cinq-Cenu, 
De vds lois, ô Français! cette ,ource premiire, 
Qui disvi'ait mEcttre i.tn terl11e à vos maux renaissans; 
Soudain je fos fràppé d'unè vive lumière, 
Et je me d is illdl",, sans dé tours Sùper.!lu.s: 

,, Cinq-Cents I ce nombre èst grand et magrlifiqué; 
,, Mais l'iufoillible arithmétique 
;, Dérnile à nos yëu:x uu abus 1 

li Fatal ufl jour à notre Républiqttet 
~ Retranchl2i denx zétos, teste cinCJ:, rien de plus . i, 

LE CONSEIL DES ANCIENS. 

Du conseil des Anciens, voici ce que je pense; ., 
Des caprices du sort il nous peint les basanls; 
Quand de graves mentors devraient guider la Frànce, 
No~s n'avons pour appui. que de feuuès vieillaids. 

I 
CJ 
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LE BANQUET 

D E N O S R E P R É S E N TA N S. 

Q uoI ! vous vous régalez au sein de nos misères, 
·Quand l'indigent rentier pousse des cris affreux! 
Buviez-vous, en riant, les pleurs des malheureux? 
'Non, non, des vins exquis pétillaient dans vos ventls. 

Pour montrer votre humanité, 
Et votre vertu peu commune, 

Vous honorez la touchante infortune; 
Y ous avez en chorus .. ... bu tous à sa santé ( a). 

:M È M E S U J E T , 

¼u-t1EU de ce festin, que vous ctoyez chiqù&j 
De ces plaisirs achetés à grands frais, . 

Vous auriez dû plutôt répaadre vos bienfaits 
-Sur les rentiers ruourans dans notre République, 
Les cris des malheureux étouffent la musique. 

(a) Le fait est exactement vrai; à la fin cljun banquet, lea, 
déput6s, voulant témoigner leur commisétalion pour les pau­

vres, les honorèrent d'un toast particulier: c'était ua11 <J_,1ét~ 

q,u'il Mlai~ f;iil'e e~tI'eu~ pour lei ill.dÎiieUi, 
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D3nse-t-on an mjlieu des pleurs et <les regrets? 
Vos cœurs sont-ils çle bro~ze, ou plus froids que ln 

pierre? 
Avant de boire, entre vous, h la paix, 

ll fallait de nos maux fiuir l'affreuse guerre,. 

M È .M E S U J E T, 

Ru:z qes. vai1~s propos de la malignité, 
Sages Représentans, quand vous venez de l,Joirj 

A l'éclatan~e et nouvelle victoire 
D'un héros, de BONA,BRTÉ: 

C'est partager la publique allégresse .. 
}fais si vous célébrez ainsi tous ses exploits~ 

0 graves auteurs de nos lois! 
Vous serez to ujo urs dans l'i vressf;l, 

.. 



A CEUX 

Qui prif érèrent une seule chandelle à 
çmq. 

NIMi 

CHACUN a son cap.ri ce, auss\ bien qne son goû~. 
Mais faut- il pour cela de saqglaotes <1uerelles? 
Non; ce ser;:l it folie, et nqus pousser à bouj. 
Je VOJtdrais sur ID;l table avoir plnsieun, chanqelles ~ 

Dans mes prospérités nouvelles, 
Comme je vermis clair sur-tout! 

Vous, mes amis, vous n'ep desirez qu'une: 
Des rentiers n'en ont pas du tout. 

Vous sa-vez, je le vois, boruer votre fortune. 
:Ppur moi l'obscurité n'eut jan ~is des .ippas; 
Avec une chanae1\e, on n lieu de la cn:, iudre: 
Tn vouJnnt la moucher souyent on pent l'éteindf~ 4 

J::t .pour b. n.llumer, on est dans l'embarras. 

00 



rt! • 

S U R LE S C L O C H E Sy- -

DuT-ON m'accabler de repro~1es~ 
Me traiter de pervers et du ciel l'ennemi, 
Je le dis lrn.utement, je ùéteste les cloches. 
,De leurs sons discordans peut-en être l'ami?. 
Ils forment le tocsi11 de la guerre civile. 
Com)Jien l'humanité u'a-t-elle pas gémi 
De l'horrible signal des vèpres de Sicile, 

Et de la Saint-B,u-thélemi? 

SUR LA SUPPRESSION TOTALE 

Des Cloches. 

QuEL silence effrayant règne au milieu des nuitsi 
La cl.oche des couvem et de nos gr:1s cbaooine!i 
Charmait notre insomnie et b erçait nos ennuis:. 
11 nous semblait au chœur dormir avec les moi•ne1. 
:Maintenant nous veiHons, sans que les moindres bruits 
SJ.1spe11dent nos pensers dans fhorreur chs t éuèbrr.. 
Dnns les tems malheureux le seul méçhtHit s'endort;. 
O cloches ! revenez, et par ·vos sons funèbres 

E.11p_pelle:.i:-npus l'e:x,istence et la l~lort, 
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SUR LA LIBERTE DES CULTES. 

É Pl GRAMME. 

CfTED7 

V IVE à jamais ]a Révolu lion! 
Pardon, lecteur, j'en suis l'apologiste. 
Chaq\le Français fait sa religion; 
L'un, à son gré, se déclare déiste; 
L'autre est athée, ou bien évangéliste. 
Le tems vient-il, éternel horloger, 
Sonner lïnstan t qu'il nous faut déloger, 
Nous n'avous point à craindre l'apo,tr0phe 
D'un saint cafard, d'un moine blanc ou noir; 
Nos amis seu]s 1Jous disent le bon soir: 
L'n rustre, un sot meurt comme un philosophe. 

RÉPONSE 

A L'ÉP IGRAMl\lE PRÉCÉDENTE. 

J,EN1'F.NDS d'ici plus. d'un homme de bi~n 
Dire en colère:,, Oui, l'on meurt comme un chie11, 
Dans ces heaux jours, jours <1Ûreux de~ temp~tes.,, 
Eh! mes amis, ménagez mieux nos t ètes , 
Ne crje,; plus, laissez en paix nos lois: .; 
Corr1bi<'n de gens, mustres autrefois, 
Ou tout gonflés de leurs brillans emplois, 
Qt i ne pourroilt jamais mo4rir qu'en h~les P1 
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VERS 

Pour être mis art bas du portrait du Gé­
néral Ho c If E. 

~ 

LE démon tout sru1glant de nos guerres civiles, 
Massacrait les Français, incendiait nos villes; 
HocHE attaque le monstre; et ce jeune guerrier 
Soudain sait l'enchaîner des mains de la victoire. 
Eu couronnant son front par un double laurier, 
La Yenclte et l'Autriche ont attesté sa gloire. 

r 

J 
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' ST AN CES A UNE MERE, 

Qui venait de perdre l'enf a.nt qu}elle allai­
tait~ âgé de sept mois. 

( On peut les chanter sur l'air: Comment goûter gue1.,.. 
que repos?) 

T ouc1-iis, émns de tes douleurs~ 
0 des mères parrait modèle! 
L'amour et l 'amitié fidelle 
N'osent même essuyer tes pleurs, 
La mort frappe, dar,s sa furie, 
L'enfant sm: ton sein élevé ...... . 
Mais {J_ue le ciel il prJservé 
Des maux, des peines de lu vie. 

~appelle-toi ~es jours a(Treux, 
Dont au-loin grondent les tempête$,; 
Le crime menaçait les têtes 
Des Français les plus vertueu,ç; 
Jl eùt frappé, daus sa furie, 
L'enfant sur tou sein élevé, 
:Et que le ciel a préservé 
;J:)~ wa1.rx, de, p-eines de la yie .. 



Î 
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Mère sensible, ignores-tu 
Qµe poµr sou~frir l'homme il dû naître, 
Et qu'il maudit sou,ent so n ètre , 
Tlilut en adorant la yertu? 
La parque rend digne d'envie 
L 'enfan t dont elle t'a privé, 
~t que le ciel a préservé 
pes ma1r;,.::, des peiµes àe la vie. 

Suspends le cQurs de tes douleurs; 
Dis, avec la sagesse austère: 
,, Plus je suis bonne et tendre mère~ 
,, Moins je dois répandre des pleurs. 
l' DéFt ta carrière est finie, 
,, Cher fil,, sur mon s~lll éleré !. .. .., 
:, 1\kis le destin t'a préservé 
\l Oes nrnqi;:, de~ .peiues de la vie. » 
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LA SOEUR RECONNAISSANTE, 

COUPLET S. 

:.t.;:'.!:!:z:;.po 

~H ! pour 1110n cœut· reconnaissant, 
Qu elle f'éliCÎtu suprème 1 

Mon Crèrn est toujoun bienfaisant~ 
Et c'e,L par d voir q11 e j0 l'aime. 

'Jle est mon gu ide, mon appui, 
a bo11lé toudn-1 e t luli:l.iirc: 

P11i~ je dire, co111111e ,llljourd 'hui: 
Uieu 11 e:;L :;i rnre qu'un bou fri:re) 

Que le mondes rait heureux, 
Avec les vertus de 111011 rr· re ! 
.Mais l'~goùme, un monstre aJfro~:-c:, 
Lt lo dieu queï•on y rév ',re. 
Dami llll' comble de hirnfoit,;, 
Po sc,i n,; gc:iiiC:rcu:x: et pro~pt'n•s , 

Quand, de ll<JS jours, tant cl Frnnçai 
.Soul Ü,ux amis et mauvni~ frl-res. 

Nous avons vu, non sans rrémir,_ 
L..:s p,trlls déchirer uos villes 

1 

Lt: crnue dfronLJ s'curichh· 
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Au milieu des g1lerres civi10s. 

D:1mis rrpnlldait des hi rnrmts 
Dans ces jou i" de cl uil, de misèr0ô, 
Où sans pitié 1a11l de Françnis 
Egorgeaient leu1:l amis, 1 urs fr/ res. 
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HOMMAGE L'AMITIÉ, 

LE JOUR DE LA Fi=TE D'ADÉLAIDE. 

Arn: Femmes, voulez-vous <'jJroiwer? 

DhA du fl ambe.:n:i de tes jours 
P âlissa it la foib le lumi ère; 
De t es Rns s'arrêtait 1€ cours 
A l'au ro re de ta carri ère. 
:Mais elle éprouve la pitié, 
ta p arque inflexible est émuej 
Elle est sensible à l'amitié, 
Adélaïde m'est rendue, 

Orphée alla dans Ie·s enfers 
Chercher ,a compagne Euridice~ 
Au fond de leurs gouffres ouvert,, 
Un ami trouve un dieu propice ....•. 
Mais , pourquoi donc avoir recoure 
.Aux tratts de la Mythologie? 
:Moi, j'aurais immolé me, jours 
.l'our sauver ceux de 1110n nmie. 

Le aü1l .a comblé tous mes vœu»_.. 
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Sur ton front la santé cUplcrie 
èes roses, cet éclat heureux 
Qui peint le bonl1eur et la joia. 
C'en est fait, je dois l'E'spérPr, 
A mon destin un dieu préside; 
,le n'ai plus rien à desirer, 
Vivant auprès d'Adélaïde. 

t'est d2.ns ton sein T doa€e aniitié ,· 
Qu'on peut affronter les orages, 
:te crime rnngfont, ~ans pitié, 
Et les rèvers et les ua ufra;;e..s . 
En vain tout ch::rnge , tout périt 
Dans CA monde affreux et perfide; 
L'amitié pour jamais sourit 
4u cœur de mon Adélaïde. 
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' LE REVE IvIENSONGER ( 1780 ). 

J 'E suis courtisan assidu 
De tous ces grands que l'on révère; 
Leur cœur au mien a répondu, 
Cl:acuu d'eux se montre sincère; 
Ils sont bienfaisans, justes, vrais, 
Point ambitieux, ni crédules; 
De leurs sottises ridicules 
Ils ne nous amusent j:imais : 
Sans me bercer d'aucun mensonge, 
A m'obliger ils sont tous préts. 
Ou vois-;e un tel prodige? ...... En songe, 
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LE PARESSEUX ET L'ECUREUIL.: 

FABLE. 

Nous sommes tous égaux, disait le paresseux, 
Animal d'Amérique, et puant et crasseux, 
A de vifs écureuils, à grimper toujours prestes, 

Sémillans et lestes. 
S'il est ainsi, dit aussi~tôt l'un d'eux, 

En s'élançant sur un branchage, 
Viens, sautons d'étage eu étai;e, 

Et logeons-nous là-hàut, tout près des cieux. 
Et le voilà soudain sur la pointe de l'arbre. 

L'animal lourd ne le smt que des yeux, 
S'agite avec lenteur, à-peu-près comme un marbre,, 
Fait un pas en six jours, et croit marcher au mieux; 
Enfin, n'en pouvant plus, de fatigue il succombe, 
Recule, rétrograde, et doucement il tombe 
Au pied de l'arbre épais, qu'il se met à ronger. 
Ami, lui crie alors un écureuil léger, 

C,i:_ois-moi, renonce il ta folle entreprise; 
Vainement ta force s'épuise, 

Et dans tes noirs proiets tout sert à te tromper, 
Notre asile en tombant te réduit en poussière., 

Ne songe donc qu'à remplir ta carrière; 
Contente-toi de ramper. 

Lecteur, s'il faut que je m'explique, 
II 
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Cette fobk s'adresse à certains envieui, 
Du succès des talens jaloux et furieux, 
Et qui renverseraient toute une république, 
Dans l'espoir incertain de s'élever c~mme eux. 

L'HONNÊTE t- H OMM E 

E T L E S A S S A S S I N S. 

FABLE. 

U ~ vo3tageul', paisible, honnêtè, 
'Passait Éloucement son chemin; 

'De scéléi'ats une troupe l'arrête, 
L'entraîne dans un souterrein, 

Pour lni Lire éprouver sa foreur sanguinaire, 
Loin de tout secours humain. 

'.Mais à peine fut-il dans cet üffreux repaire, 
Que, grâce aux coups du destin, 

)' péfl(',tre à grand bruit, par l'honneùr aguerri~._ 
Une ilkstre gendarmer'ie ,-

Dans la paix, dallS la guerre utile à sa patrie; 
ÜIJ sa(3it les brigands; on enchaîne avec eux 
Le pauvre voyageur, confus et t0'ut honteux 

J;e se trouver en telle compagnie. 
Dans un cachot il est même jeté. 

Il .fit eufin à la j usticc-
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Voir son extrême probité; 
Il fût remis en liberté; 

Ses as~ussins marchèreut au suppl.tee. 

Vous le voyez, l'he1nnêteté 
Peut souvent ètre confon<lue 

Avec le crime et la perversité; 
Ènfrn sou innocenc1: éclate, est reconnue'. 
N oublions danc jamais qu'il fut des jacobi1w 

Doux, généreux, mème estimables, 
Vivant sans intérèt, et toujours fort humains: 
Ainsi que dans l'enfer, il est quelques bons diable • 
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EPITAPHE 

DE LA PLANCHE AUX ASSIGNATS. 

rAPRÈS avoit de nion destin 
Émerveillé le foui le sage, 
C'en est donc fait! je gis enfin 
Dans ce modeste sarcophage. 
Je sus enrichi!', avec rien, 
Un peuple rempli de courage; 
Il triompha par mou moyeu. 
Les mal veillans m'ont foi t outrage; 
Leur intérêt anti-chrétien > 

Multiplia trop mon image . 
.le fus chère au bon citoyen. 
Ma vie a fait beaucoup de bien;, 
Et ma mort !lD fit davantage. 

f I . 

,VERITE SUR LES ASS\GNA TS. 

Au sein de notre erreur profonde, 
Qu'ont produit aux Fran9ais leurs fameux assignats? 

Deux fléaux communs daus le monde: 
Pes riche!:i sans vertus et d'orgueilleux ingrat,. 

) 



ORAISON FUNÈBRE 

D E S M A N D A T S. 

L•AGTOTAGE et la cupidité 
Ont étouffé, d'une main criminelle, 
Les assignats, fils de ld Lib rté, 
Qui la couvraient d'une gloire immortelle, 
Aprè, ce coup, source de tous nos maux, 
Pour soutenir la France qui chancelle, 
Et de papiers-dresser d'autres monceaux, 
Un triste hymen allume ses Jlarnb aux, 
Et les unit dans ses horribles chaînes. 
Leurs froids plaisirs, au milieu de nos peines 4 
Et les transports de leurs affreux ébats, 
Sur les débris des fortunes publiques, 
Ont fabriqué les débiles m.rndats, 
Dignes enfons de pères faméliques, 
Qu'un jour vit naitre et plonger au trépa$. 
Mais apprenez le meilleur de l'affaire: 
Chacun frémit à ce nouvel aspect; 
Alors le peuple, à qui tout est suspect, 
Depuis ses jours de faim et de misère, 
Fait circuler soudain le numéraire: 
A du papier succèdent les écus, 
Et l'ugiot surpris reste conrus. 
Donc les maudats sont ~auveur~ de la Fruce;> 



Malgrd l' 1klair de leur courte existence•, 
Et coum1a tels méritent, en retour, 
Les dpux élans de la reconnaissance: 
M!3-is dites-fj10i, que' faut-il que l'on penso 
p~~ gq1pds prpjllts qui l~s on~ mis ~u jou~ f 



GRAVE 
, 
ENIGME. 

Û M me respectlil, et je suis le signal, 
l\fatin et soir, d'uue affreuse tempète; 

J'ai des membres, dit-on, et je marche for_t mal;. 
Je veux penser, et je n'ai point de tête• 
.Ou je la cache avec un soin fatal. 

Quoique l'on m'ait coupé mon effroyable crèts,. 
Sur ruoi l'on eH tenté de s'écrier HARO. 

Mdis, j'en préviens, malheu~· à qui me glose . 
Je présente un grand no1:1ùre, u11e importante chosei 

Et trop so4vent je vaux moins qu'un zéro. 

AUTRE ÉNIGME 

M O I N S I M P O R T A N T E. 

JE fus jadis en honneur à la cour, 

l!'.t l'une des faveurs qu'accordaient les despote~ 
Par le p.lus singulier retour, 
On me consacre aux sans-culoUes. 
Que d'ardens et faux patriotes 

5ont quelque jour assurés de m'avoir l 
Con~bien. d'e.o.(r'~u~, i:lij ~~ÏA de l'o4rnlence• 
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Qui peuvent ù leur gré commander à la France, 
Du GG-mble des grandeurs soudain forcés de-ch6ir, • 

Tant la fortune a d'inconstance, 
S croiront trop 11eurenx, si du ciel la clémence 
Sur moi modeste1ue.ut daigne les faire asseoir? 
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BOUTS-RIMÉS 

A U N J O U R N A L I S T E, 

-Qui avait tonné contre la cupidité de 
certains Jllarchan-ds. 

IL est des malheureux dont le sort est à plaindre,· 
Quand de nos jours à peine on songe au bien d'autrui: 
A.Yec un cœur sensible et jamais fait pour feindre, 
Tu daignes, cher Ariste, être leur ferme appui. 
Les abus sont affreux; il est tems qu'on e-claire 
Nos gouvernans trompés, qu'observe l'avenir. 
L'avide accapareur redoute la lu11Lière, 
Et voit déjà la loi tonner et le punir. 

L'ag_ioteur sans frein a des apologistf's _; 
Et le peuple a bien peu d'amis ardcus et vrais.,. 
Redouble tes efforts contre les lib-ellistes, 
Et sur tous les fripons décoche des pamphlets. 

Au TRES. 

F OUDR,ES du Vatican, vous n'êtes plus d'usage; 
D'antiques préjugés n'auront plus notre amour; 

' Le héros des Français obtient, par uu messag·e, 
I,_es chef-d' œuvres des arts, au grâcirmx cantou.r; 

La~ victoire le suit et l'aime avec constance. 
Nouveau César, le pape es.t surpris- d'avoir peur, 
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Et ctaint de perdre Rome aussi-bien que Plaisqnce;' 
Au noi,1 de Bonaparte il cha11ge de couleur; 
Il voud1'a it pouvoir m.,ttre en interdit la France. 

Mais malgré ses sermons qui nous peignent en 1,oir, 

Et qu'uu jeûne absolu succède à la bombanCJe, 

On a changé Lorette en profa11e manoir. 

S U R L E S M È M E S R I M E S. 

Du plaisir, du bonheur nous perdions trop l'usageJ 
La constitution, objet de notre amour (a). 
Va tous uous rendre heu reax , sans qu'il faille un 

message. 

Déjlt les éternels, à l'oblique contour (b), 
Ont senti refrqidir leur fatale constance; 
Le mois de Germinal lea a glacés de peur; 
Ils quittent de Paris les maisous de plaisance; 
Voye:G-les tout troublés, défaits et sans couleur, 

( a) Le~ choses ont changé depuis eatte c.<poqne; la coo.~t,itution 
de l'au Vlll prom~t de nous rendre plus heureu4, et d'être 
11nfiu la iler,lÎ,•re qu'aJ.optero.,t l~s Fr,u.1çais. 

U) :f_,eq membres de 1a Convention~ appelés éternels, à caus$ 
de la lo11gneur <le leur règn~, ftirènt en Hu obligés de se retirer 
chnc, ,,, c1cz eux, apr~~ que la constitution de l'an III eùt été 

;1cceptéc; encore fallut- il les foire tirer au sort, ponr qu'il e11 

:re.< l at un certaiu UOD.lln·e , Le !'rei:i;ii.er tier3 part<Ult fut désigr.~ 
•Ailg~~~-

/ 
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Enfin, par leur départ, res;msciter la France J 
Ils auront, à leul' tour, le cœur rempli de noir; 
Aux dépens des rentiers comme ils onl fait bom,bancel 
l.,e remords les attend dp.ns leur triste manoir, 

BOUTS-RIMÉS 

PROPOSÉS DANS UN JOURNAL. 

E~· tout tems la raison fut. ~1a :eu1è boussole) 

Je me soumets aux lois, sans faire de serment; 

Je méprise l'intrigue, et vois qu'on la cajole: 
C'est de nos jours sur-tout qµ'elle a plus d'un amant. 
Je ris des parvenus, flatteurs du Dil'ectoire.; 
Je fuis le J4cobin armé de son canif, 
Pqur qui l'humo.nité fut toujours un grimoire:.. .: 

'f el qqe lil, guillotine, il était trop hâtif 

AUTRES, 

Proposés dans le 1nême Journal. 

JAM AIS je n'ai changé de mœùrs ni de Jaçon; 
}e ris du philosophe adressant une ant ienne, 
Non au seul Dieu suprème, ou bien à la flaison, 
Mais à tous les élus qu'on vénère dam Sienne: 
~1:a patrie eut toujours mes vœux, mon orc..ison, 

;{ggrsque tant de Français sont pour Londre ou pour 
Vierwif, 
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ADIEUX 

EN BOUTS-RIMÉS, 

14-ux mauvais Membres de la Convention. 
nationale. 

L F. re.morcls déc11 irant, plus aigu qu'une fléche, 
Poursuit nos députés chassés par le scrutin; 

' 

D ans des r éduit3 charmans ils volaient en caléche; 
L es Français, à leurs yeux, n'étaient que du fretin; 
Ou les vit enrichir des Phryués, des guenuches; 
Et boire, pour raison, en secret du sirop; 
D es vins les plus exquis ils remplissent leurs cruches; 
Et c'est avec notre or qu'ils s'en vont au g alop. 



LES NOMBREUX ZÉROS. 

nttîN\U?Hi 
, 

- c ER'I'AIN gas~on' grand exagérateur, 
Faible commun aux gens de la Garonne, 
Se proposait, en tout bien tout honneur, 
Pour enrichir son illustre personne, 
De présenter une pétition 
A nos Cinq-Cents, chers à la Nation. 
Il mit eu tète, en zéros, ciJ1q cents mille. 
Un sien ami l'avertit de l'erreur, 
Que tro-is zéros étaient chose inutile. -
Sandis, mon cher, dit l'autre à ce propos, 
C'est bien le moins que j'ai dû me p ermettre: 
Dans ce Conseil ils sont pl us de zéros, 
Qu'il ne seruit ici possible d'en mettre. 
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LES DEUX PENS10NNAIRES 

ù E L'ÉTAT. 

DANS ces tems de ctouleuts et c1e gîoirê et d'alarrnes-, 
Où 1e crime jmpuni cesse d'être su . pect , 
Tu ne manges, dis-'-tu, y_u'à peine du pnin sec: 
Moj, Je mien est trempé .... mais c'est avec mes briues. 

L'ESPOIR D'UN RENTIER. 

E,. v AIN, cloué' sui~ ma co'uchette, 
Je suis seè comme un squelette;­
Félicitez-moi, mes- anris,. 

bans peu je cesse de me plaindre; 
La faim ne poi:;;ra plus m'àttein<lre;; 
Un heureux espoir m'e,t permis. 
Vainement ma modique rente 
Trompa:t chaque iour mon attente~ 
Je vais voir s'adoucir mon sort. 
Le docteur (ritas me l'assure; 
Sa parole est de bon augure. 

Quel bien m'a-t--il prc,nm? ... , .. La molli. 
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FIN TRAGIQUE 

D'UNE PENSIONNAntE DE L'ÉTAt. 

p OURQUOJ, cruels, .disait une rentièré 
A d'insolens et p~resseux commis, 

Depuis neuf mois, m'avez-vous tant prom;, 
De me payer un secours nécessaire? 
Vous rn'accablez par un délai nouveau.­
Mais, dit un scribe, en retaillant sa plume, 

':Ainsi qu~ vous, le besoin nous consume·, 

L'amour en pleurs nous croit dans le tombeau. - ­
Eh bien! voyez ce que vous devez. faire, 
Dans cet excès d'abandon, de misère_, 
Dit la panvrette en cessant de pTier. 
0 go11veruans ! connaissez l'indigence 
Ou vous· plongez tout malheureux rentier.-­

. Ellé s'éloigne, à ces mots, en silence, 
Et va $e pendre au bas de l'escalier~ 

( 

..: 

ï 
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MONSIEUR C*** 

P E I N T D' A P R È S N A T U R E. 

C * .:,,.-te aux ci-devnnt enleva leur fortune. 
Le clergé l'enrichit: il ne lui l:üssa rien. 
Le revenu du pauvre aujourd'hui l'1mportune; 
Sa serpe trop f, tale abat le citoyen, 
Pour le bonheur, clit-il, de notre République. 
]'.fa is peut-elle exister sans un peuple nombreux, 
Qu'un b on gouvernement rend constamment heureux? 
Quel est clone le motif, la sombre politique 
De ce législateur, ce dévot daugereux, 
A yocat, Financier, Archiv.iste fameux, 
Savant Bibliographe, Auteur économique, 
Qui Sé!lt adroitement faire combl1:: r ses vœux? 
L'orgueil et l' égoïsme ont endurci son âme. 
Pour qu'on parle tle lui, dans l'ardeur qui l'enflamme,. 
On Je voit tour-tt-tour incrédule et chrétien, 
Feindre la modestie, affecter le mérite : 
11 ira quelque jour ju,qu'à faire le bien, 
Si jamais la vertu ce;se <l'être proscrite, 

Œ#fë 
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LE P O -E T & 

SATYRIQUÈ ET RAIS-ONNABLE. 

Quoi! me dit-on: vous laricez l'épigramme 
Sur le;; abus et sur nos gouvernans ! ' 
Le :i:..a;yalisme a-t-il changé votre âme? 
Ou quel ti'ausport vous jette dans les rangs 
bes jacobins, ces infâmes tyrans?-
Lors en fl_etix mo:ts l.établis ma:défe~e.-.. -
Verrais-je, amis, dans ttn lâche silence, 
Fondre sur nous les maux les plus affreux? 
Non, non, mon cœur sensible et généreux; 
be l'infortune exprime la souffrance; 
Ma Muse adopte UJ1 parti très-nombreux, 
Qui couvre au moius les trois quarts de la France; 
C'est le parti de tous les malheureux. 

1-
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VERITE. 

MEs cbers..aùlis, accusez moins nos mœurs • 
D'éteindre en nous ces transports énergiques" 
Et les vel'tus soutiens des Républiques; 
Une autre source a produit nos malheurs. 
Le fourbe adroit, l'orgueilleuse ignorance 
Dictent des lois et ;e font encenser; 
.L'intrigant seul parvient à se placer: 
Midas s'érige en Mentor de la Franc~ 



LE CONCILIATEUR. 

DANS un réduit, asile peu famé, 
Café brillant, autrefors renommé, 
Se rapprochaient le sauglan t anarchiste, 
Vrai sans-culotte, aux crins noirs, hérissés~ 
Le petit-maitre, élégant royaliste, 
Au frac bien leste, aux souliers vernissés; 
Ils ne juraient que meurtres, qu'incendie 1 

Que le malheur de leur triste patrie: 
Ils étaient sû rs èl.'un horrihle !l'uccès, 
Un honnête homme écoutait en silence 
Ces noirs complots formés par la veugeance.­
" Calmez, dit- il, ces iruprudens accès. 
1 Je veux d'un mot vous toucher, vous confondre. 
~, Sans que tous deux vous puissiez me répondre: 
ri Songez, amis, que vous êtes Françai,. n 



-
LA BONNE FEMME TROP NAIVE . ., 

A11ns, rappelons de nos jours, 
Où le malin sarcasme et con ole et révdlle, 
Qu'en l'an quatre-vingt-douze, une petite vieiU.t 
Vint au sénat français demander des secours. 

Elle croyait pérorer à merveille; 
Mais, -en deux mots, voici tout son disco un., 

Qu'on va trouver dicté par la simple nature: 
J. Adoucissez mou sort, vous êtes mon recours. 

,1 Pitoy"able législature ( a). ,, 

(a) Gorsa:s rapporte, en prose, réellement cette naïveté dani 

lllln Cvuril,1· ,l~s 8 J Di!.pwJrnMflS, ';['ome X. N. u i6, .vage a5.2,, 



LE JACOBIN ENRAGÉ. 

JE suis encor glacé par l'épouvante, 
Et mou effroi n'eit point un pdjugé. 
Je viens de voir ( la chose est importante) 
Un jacobin tout-à-fait enragé, 
Qu'avec fureur la soif du sang tourmente. 
Grinçant les dents comme l'esprit-malin, 

- Qui suit, dit-on, l homme juste à. la piste, 
Il blasphêmait coutre un bon citadin> 
~ui, sans détour, l'appela terrori ste. 
A ce propos, que chacun applaudit, 
Notre boit-sang ces paroles rugit: 
t1< Va,, co111n.e toi, j'en mangernis bien quatre.,y, 
Q.119qu'un alors souaain lui t:ép.o;uli • _ 
l< En jacobin vous savez vous ébattre, 
11 Et vous ave , parbleu, grand-t!ppétit. ll 

Après ces mots, sans regarder derrière, 
:Nou.s avons tous fui la dent meurtrière 
Du nouvel ogre autrefois en crédit. 

L E T E R. R O R I S T E. 

CoLLOT-o'HERBOIS, ce monstre sanguinairo--at 
Qui de Lyon voulait faire un tombeau" 
:Pour se venger du sifilet té1uérair~ 
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Qui tassaillit jadis sur le tréteau, 
Se pavanait devant un sien confrère, 
Des coups trop vains d'un Scévola nouvea-n. 
" A mon oreille a bien sifflé la balle~ 
r, ( S' écriaiJ-il da11s sa fierté 1:/rutale) 
11 Le bruit aigu de son rapide cours .... -
" 01\J répliqua le collègue estinrnble, 
,, Vous entendez, le fait est véritable: 
" Le crime aveugle, il ne 11ous r E)nd :point sourds.;l 

, , 
CAUSE DE LA MECHANCETE 

DES HOMMES.i 

É P I G R A M M E P H I L O S O P H I Q U E. 

N E vous étonnez pas si 1 homme est sanguinaire> 
S'il sourit au carnage et massacre son frè11e : 

Lorsqu'il fo t porté dans le flanc' 
De sa faible et souffrante m'1re , 
11 ne s'.1bl'euvait que de s ai1.;. 



, 
LE VOLEUR INSULTE. 

UN voleur effronté crochetait une );>Orte; 
La garde arrive, et le saisit soudain; 

Lui voyant l'œil hagard, l'air farouche, inhumain:, 
Le commandant de la cohorte 
Jure que c'est un jacobin.-

<t Monsie1.4r, dit le quidam, transporté de colère, 
,, De tels propos à la .fin j.e suis Jas : 

,. Arrêtez les voleurs, puisque c'est votre affaire,. 
Mais, ventrebleu l ne les.insultez. pas Ca). 

( a) La Commission exécutive de la République_ helvétique 
aans son message au Corps législatif, a fort bien défini ce qu'on 
doit entendre par Jacobin. • Nous appelons Jacobins, dit-elle, 
> ces h11mmes ennemis irréconciliables ile tout régime où ils ne 
,. dominent pas, et de tout gouvernement où ils n'ont pas une 
> influence e,cclusive; ces hommes, qui n'ont voulu faire ren­

" clre aux peuples leurs droits, que pour les usurper par l'in-­
> tPigue, et régner so u8 lour nom ; ces hommes enfin qui 
> n'aiment dans l'-,,itoritt,, que ,le }!Ou voir d'opprunll-t cit dt,. . 
, 11.uire." 
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_ t; 1; PAT Jl 1 0 TI S IvI,E 

B.I E N PA Y É. 

V1vF.·, ~iye h1 Répubiiqne ! 
S'écriait Arato,n, cle joie étinc('lant; 

Oui, son régime est excellent i 
Il ta\lt qu'on le préfère en bonne politique~ 

Tout citoyen-fait valoir son talent.-
ll déployait ainsi son âme très-conteµte • 

Ce pa:triotiqu orateur.; 
La liberté lui paraissait charmante : 

11-é.tai dm.inistrnteur, 
De plus ardent agioteur, 

~t se fflisqit au moins vingt mille écus de re:µt~ 

..,, .... 



LA FEiVIME D'UN FOURNISSEUR. 

LA brillante moitié d'un m~derne richard J 

Jadis en gros sabots servante très~fidelle, 
Arrive, au grand galop, dans un superbe char, 
Auprès de l'o-péra, pour la pièce nouvelle. 
J..e cocher, fort exact à remplir son devoir, 

Lui dit, d'un ton qui témoignait son zèle :­
~t,,ühuue, viendrons-nous vous repre.qdre ce soir~ 

Il y a 1vo:;, répondit-elle. 



LE SIGNAL AMOUREUX~ 

L•.ÉPousE de Philas, femme très-patriote, 
]:'ait présent à l'Etat de ses riches bijoux, 

Pour la guerre que contre nous 
De toutes parts suscite maint despote. 

Mais, prudente et nullen1ent sotte, 
Elle en sait conserver d'un usage b.ien doux; 
C'est le brillant anneau_ qll'elle met à chag,ue oreille, 

Le fortuné jour, ou la veille 
Que son mari doit être absent: 

J,. ce signal secret accourt l'heureux galant. 



I I 

LE ZELE PATRIOTE. 

Ü N prélevait le quart du revenu, 
Pour mieux fonder la république n France. 
V n citoyen, peu charg~ de finance, 
Se désolait d 'être sans un écu; 

Voulant pourtant prouver aussi son zèle, 
Et satisfaire au penchant de son cœur, 
Ihe re.qdit chez le dur percepteur, 
Accomragné de sa femme, assez belle.-
4' A mon pays j'ai tout sacrifié; 
11 Prenez, dit-il mon épouse fidelle : 

11 Au-lieu d'un quart, je donne ma moitié. 

~ 
~ 



' LE PRETRE 

Qui veut être relevé de ses vœux. 

U N~prêtre, mécontent des vœux qu 'il avait faits, 
Et vculant abjurer le trop saint ministère, 

Se rèndit .chez un sien confrère, 
Qui d 'un heureux bymeu savourait les attraits; 
Il menait a1'ec lui, soit hasard, soit exprès, 
Un e jeu ne poule tte, assez gente, assez belle. 
Le consul lé sou rit aux gràces, au teint frai:. 

De c tte charmante pucelle, 

Et <lft a son arnr : " Terminons ce procès : 

,. Qui peut vous relever mieux (!U e mademoiselle?~i: 

LE MAUVAIS PRÊTRE. 

M Es chers amis, je v:~½_ conter un trait 
Des saiuts du jour, ces dévots personnages~ 
Cités encor comme les seuls vrais sages. 
Au naturel, je vous peins le portrait 
D 'u n doux m inist re , adorateur suprt!me 

Du <lieu puissant qu'on ignore et qu 'on aim~. 
Il vint chez moi, r,·mpl1 de charité, 
Pou r y verse r lea dons de l' évangile

1 

Et gémi.saut sar l'incréduhtiÎ 



D'un cœm• pervers 1l sa voix peu docilEt. 
MfliS- il Sfr flatte et croit me convertir. 
Il apperçoit ma compagne fide1le, 
L)out l'âme est nell~ et craint ua r epentir; 

Il sent soudain se ran imer So:1 zèle,-
(( Ah! que le cit;l éclaire votre esprit! 
( Lui rép éta le sai at homme il confesse ) 
,, D'un divorcé vous partagez le lit l 

,, Un tel hymen outrage la sage.sse; 
,, Roue et l'Église abhorrent ce délit. n➔ 
Ma jeune épouse et r écoute et f'rémit; 
Elle me quitte avec douce simplesse ...... 

Et le cafard en a fait sa maîtresse. 



LA MALIGNE INSCRIPTION, 

RESPLANDJSSANTE d'or, de riches diamans,' 
Parée encor des dons de la nature, 
Qui l'exemptaient de ces vains ornemens, 

Si la beauté jamais dédaignait l 'imp osture, 
La charmante moitié d'un des Représentans 
Qui du sénat français occupent les stales, 
Se rendit dans un bal d'aimables élégans, 
Fière de surpasser l'éclat de ses rivales. 
Mais on ne fit, liélas ! que rire à ses dépens. 
Sur sa robe légère on lut les mots suivans, 

Qu'un des jeunes sardunapales 
Sut attacher pour égayer les gens: 

Proprie'te's nationales. 



' LE MEDECIN 

DE MAUVAISE HUMEUR. 

MArs dans ces te1113 si malheureux, 
Disait au médecin Phrosime 

Une femme au cœur bon, sensible et généreux, 
La rntture adoucit le sort qui nous opprime : 
Les malades, docteur, me semblent peu nombreux.-. 
Pourquoi s'en étonner dans ce siècle de -crime, 
S'écria l'Esculape avec emportement? 

De nos jours, le gouvernement 
A mis tout le monde au régime. 



, 
EPITRE 

A U X F E M M E S. -

SEXE enchanteur, toujours suivi des gnî.cèj., 
Dont la préoence embellit l'univers, 
Et qui conduis les plaisirs sur tes traces, 
Dai;;ne agréer mon hommage et mes vers. • 

_D 'un seul regard iu ranimes nos àmes; 
Sexe charmant tu r ègnes sur nos cœurs , 
Et ton commerce a su polir 110s mœurs : 
Nous devons tout à la beauté des femmes. 

l.'homme, livré jadis à ses fureurs, 
Suivait l'instinct qui guide le sauvage; 
Au fond des bois il fixait son séjour·; 
Des sens rossiers lui tenaient lieu d'amour.. 
Vous désarmez sou féroce courag~ ; 
Voulant vous plaire, il est doux, généreux, 
Et son bonheur est votre seul ouvrage. 
Quel cœur ingrat ignore vos bienfatts, 
Et peut rougir d'adorer vos attraits, 
Chers en tout tems au héros comme au sageil-

Le papillon se plaît à voltiger, 
Dans nos jardins, de l'œillet lt la rose.; 
Nous le voyons tour-à-tour se fixer 
~ur le bouton et sur la fleur éclese, 

11 



1 

tl r-encl hommage aux iilles du printe1ns, 
Et leur dérobe une dou ce ambroisie: 
Ainsi l'on voit des époux, des amans, 
Ivre~ d'amour, s'écouler les inst:rns. 
Est-il sans vous de plaisirs dans la vie? 

Lorsque Phéh_us fait d~sceudre son char, 
Qu'il joint Thétis dans ses grotte~ pro fondeie-" 
Et que ses feux vont embrâser les ondes, 
L'amour malin se 1Jromène à l'écart, ' 
Et nous trouvons les grâces rassemblées 
S011s des berceaux, sous d.es ombrages frais, 
Des mains de l'art négligemment voilées. 
La_ volupté sourit à leurs attraits. 
bans ces beaux lieux, dans ces ri ans bosquets ( a), 
Règne un jour sombre, une clarté mourante, 
Qui rend encor la beauté plus piquante. 

Jardins où l'art embellît la nature, 
Lieux enchantés, asiles des plaisirs, 
Où des berceaux de fleurs et de verdure 
Cachent l'amant et ses tendres desirs; 
Jardins rians, vos routes solitaires 
N'auraient bientôt plus de charme à nos yeux~ 
Si les beautés qui nous sont toujours chèrei 
Abandonnaient vos bois délicieux : 
Ainsi les fleurs font briller nos parterres. 

(a) Les jarilins d'Ida1ie 1 de Tivoli, ehn 



De ,,ou-s clépend notr.., plus grand bonheur, 
Sexe adoré que célèbre ma lyre; 
Hélns ! sahs vous tout languit, tout expire, 
Le tris te ennui vient glacer notre cœur. 
Faites toujours renaître l'allégresse; 
Que dans vos yeux une douce langueur 
A chaque instant nous peigne la tendresse; 
De vos amans osez combler les vœux ; 
Il est si doux de faire des heureux l 

Mais pourriez-v-0us n'aimer que des Narcisses 
Et mépriser, pour de légers défauts, 
D'un tendre amant l'hommage et les servicesJ 
Sans adoucir un seul instant ses maux? 
Au dieu <l'amour ce serait faire outrage. 
Alt-! le mortel qui se laisse enllammer, 
Doit vaincre un jour et doit enfin charmer; 
Vn Adonis est souvent un volage. 

Né pour vous plaîre, objet de vos <lesirs, 
Heureux qui voit son aimable maitresse 
En rou;issant écouter ses soupirs, 
Qui, diaque jour, au gré de sa t;ndresse, 
Peut, duns ses bras, s'énivrer de plaisirs! ., 
11 sait. de .fleurs parsemer sa carrière; 
C'est pour lui seul que la nature entière 
Veut s'embellir, què uai ssent les beaux jours; 

.)'résors, grandeurs, il voit tout sans envie, 
11 est he .ire L:;,. da,1, le sein des amours; 



( J.17 ) 
Il goùte en paix les seuh biens de la viit. 

Je ne s11is point jalollx de bien rimer, 
') 

Ni de me voir an somniet du parnasse, 
Près de Rousseau, de Voltaire et <l'Horacc ~ 
1 e mets m,l gloire à s.tvoil· bien aimer. 



, 
LA JOURNEE DU 14 JUILLET 1789; 

CHANT PATRIOTIQUE. 

rttM\&244 

Arn : De l'hymne des Marseillais. 

lu languissaient dans l'esclavage; 
L es descend ans des fiers Gaulois; 
Ils avaient courbé leur courage 
Sous le scep tte d'or de leurs rois; 
La bastille, de uoirs abîmes, 
Des vertus étaient le séjour~ 
A peine un gémissement sourd 
Osaient dire aux cœurs magnanimes : 

Nous avons trop subi de tyranniques lois, 
Brisons (bis) nos fers honteux et rentrons dans 1109 

droits. 

Chœuf. 

·Nous avons trop subi, etc. 

Le monstre affreux du despotisme, 
Au gré de ses projets cruels, 
Secondé par le fanatisme, 
Foulait sous ses pieds les mortels. 
Son ambition et ses crimes 
Faisaient couler des flots de sani;; 
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Ceux dont il déchirait le flanc 
Poussaient au ciel ces ci;is sublimes: 

Nous avons trop subi de tyranniques lois, 
.Brisons (bis) nos fers honteux et rentrons dans 121>s 

droits. 
Chœur. _, 

Nous avons trop subi, etc. 

Que vois-je! l'on frémit en Franc;, 
De ramper sous un souverain ...... . 
Mais oi1 vole ce peuple immense, 
D'un long sommeil sort::int enfin? 
Armé de faux, de faibles piques, 
Il brave cent bouches d'airain, 
Marche et chante au bruit du tocsin, 
Dans ses transports patriotiques : 

Nous avons u·op suhi de tyranniques lois, 
.Bi;isons ( bis ) nos fers honteux et rentrons da!_ls R~ 

droits. 
Chœur. 

Nous avons trop subi, etc. 

_ Il escalade av:ec furie 
Les murs, les menaçantes tours> 
Qui devaient de la tyrannie 
Prolonger à jamais les jours. 
l;n vain à son ardent courage 

) 
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S'opposent de larges fossés: 
" Que nos cadavres entass<is, 
}, Cri a-t-il, ouvrent un passage: 

,_-Nous avons trop subi de tyranniques lois, 
,. Brisons (bis) nos fers houleux et rentrous daf.lS nos 

droits. n 
Chœur. 

Nous avons trop subi, etc. 

5.e STROPHE. 

C'en est fait, le ciel se déclare 
En faveur d'un peuple irrité. 
Tombe, forteresse barbare, 
Cède aux coups de la liberté ...... . 
Dé'jà tes murs sont en poussièrn; 
Élevés sur leurs fondemens, 
Les plus augustes monumens 
Vont redire à l'Europe entière : 

Nous avions trop subi de tyranniques lois, 
Nos fers (bis) sont tous brisés, nous rentrons·dan, ­

nos droits. 
Chamr. 

Nous avions trop subi de tyranniques lois, 
Nos fers (bis) sont tous brisés, nou:; rentrons dans 

nos drnits ( a). 

(a) C'est ici l e langage tles républicains, ams, que dans 
l'h_çmne snivant, qui ùe do it null~meut déplaire à re,·x 'lui 
on , une autre façon de p, nser. N"cst-il pas permis aux roé•e; 
qui vive, t d,,ns un e monarchie, de chauler la liberté? Voyez 

les tra,;édies c.e Corneille, de Racine, de V ollaire, etc., etc, 



FONDATION 

DE LA 

:RÉPUBLIQUE FRANÇAISE· 

HYMNE, · 

Pour le primidi vendémiaire~ 

AIR : Du vaudeville des Jumeaux., 

Û jour ; jamais mémorable! 
Un grand peuple vient répéter 
Ce serment sacré, redoutable,. 
Que l'lîonneur seul peut lui dicter ; 
,i A la fêlicité publique 
11 .lurons de maintenir les lois; 
,, Nous défendrons la République: 
" L'homme est rentré dans tous ses droits.;; 

Chœur . 

.A la félicite publique 
lfous jurons le maintien des lois; et 

• 
2.• STROPHE. 

Telle qu'un éclatant tonnerre li 
T;:i. voix~ au,uite Liberté" 



Annonçait en vain à la terre 
Qu'on outrageait l'humanité. 
Sortez d'un sommeil léthargique,. 
Des tyrans abjurez les lois, 
Et fondez une Rég_ublique : 

•-L'homn~ va rentrer dans ses droit!!. 

Chœur. 

Craignons un sommeil léthargique; 
Des tyra-ns abjurons les lois., 
Et fondons une République: 
L'homme est,re.utré dans tous--ses droits, 

3.e STROPHE. 

La France entencl ces cris de gloire, 
Se réveille, brise ses fers, 
Et ce n'est plus que dans l'histo i're 
Qu'on voit les maux qu'elle a soufferts (a}. 
Des vertiis-' l'amour énergique 
Enfante les plus grands exploits; 
11 affermit la République, 
Et l'homm6J rentre dans ses droits. 

Chœur. 

Des vertus l'amour énergique, eto. 

Français, que d'immortels ouvnges 

• 
(a) Les poétes lisent de lo~ ~'!ans l2aveni~ 
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Portent à vos derniers neveux 
De vos 'héros et de vos sages 
Les beaux noms à ja:mais fameux ; 
Et dans un solerunel cantique, 
'(Juissez vos c~urs et vos voix , -
Pour célébrer la République : 
L 'hstro.me est rentré dans tous ses droits .. 

Chœur. 

Dans le plus solemnel cantique 
Unissons nos cœurs et nos voix, 
Pour célébrer la République : 
l.,'ho1111nd est rentré dans tous ses droits. 

5.e STROPHli. 

L'astre qui lance sa lumière, 
Et fut le premier de nos dieux, 
Va recommencer sa carrière; 
Il nous guide du haut des cieux: 
Vendémiaire ouvre l'année, 
Pour' les Républicains Français; 
De pampre elle s'est cou ronnée, 
Présage heure.ux de ses bienfaits. 

-- Chœur. 

Ve~démiairQ trnvre l' an~ée, etc. 



L A J E U N E S S E. 

II Y .l\I N E. 

AIR: Jeunes amans, cueillez des fleurs, _ 

Û tendre espoir de vos parens ! 
Beautés fraîches comme l'aurore; 
Vous, aim<tb1es adolescens, 
Et doIJt le front rougit enco-re: 
Ve1iez, sur ce modeste au telJ 
Jeunesse brillante et chérie, 
Faire le serment solemnel 
De toujours aimer la PatriQ. 

Chœur. 

Faisons le serment solerunel 
De toujours aimer la Patrie. 

Elle trouve en vous son appui, 
Et vous lui devez votre hommage; 
Son amour célèbre aujourd'hui 
Toutes les ve tus du bel âge. 
Le tems sourit à vos desirs; 
Votre sort es t di611e d'envie: 
Vous ne voyez que des plaisir 
Dani la carriè1e de la "Vir., 
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Chamr. 

Vous ne voyez que des plaisirJ 
Dc1ns la carrière de h vie. 

Le père embrasse son cher fils, 
Qu'il consacre à la République; 
La mère,,_avec des yeux ravis, 
Contemple une beauté pudique. 
Ce jour heuteux, ce jour charmaILt, 
Est la fète de la natyre; 
C'est la fète du sentiment : 
Tout en retrace la peinture. 

Chœur. 

C'est la fête du sentiment: 
Tout en retrace Ja peinture. 

Au milieu des amours décens, 
Approchez, gràC€s ingénues: 
Votre aspect pénètre nos sens 
De vertus souvent méconnues; 
Vous surpassez l'éclat des fleun, 
Qu'un ,uatin voit à peine écloses: 
Ornez vos fronts de leurs couleurs• 
Et de ces couronnes de roses. 

Chœur. 

Ornez VQS fronts de leurs couleurs., 

:.:/ 
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Et de ces couronnes de roses. 

Et vous, braves adolescens, 
Vous éprouvez déjà l'ivresse 
De la gloire et des arts brillans • 
Doux charmes de votre jeunesse} 
En hommes instruit., en guerriers, 
Vous servirez votre patrie: 
Recevez çes palmes, ces lauriers, 
Dons de la gloire et du génie. 

Chœur. 

Recevez ces palmes, ces lauriers, 
Pons de la i;loire et du génie. 

6.e STROPHE. 

Voyez les jours délicieux 
De cette fête attendrissante 1 
La m\ture étal à nos yeux 
Sa pompe la plus éclatante ; 
Et nous contemplo-ns nos enfans • 
Objets d'une vive tendresse : 
C'est à l'approche du printems 
Qu'on doit célébrer la jeunesse. 

Chœur. 

C'est ~1 l'approche du printems 
Qu'on doit célébter la jeuness'f~ 



7.e STROPHE. 

Lorsqu'elle annonce des -vertus, 
Elle double notre espérance; 
Nos ennemis sont abattus, 
Et frémissent de sa vaillance, 
Elle écrase nos oppresseurs, 
Et rit de leur fureur j,ùouse. 
Venez, nos braves défenseurs, 
Faites choix d'une digne épouse. 

Chœur. 

Venez, nos braves défenseurs, 
Faites choix d'une digne épouse. 

8.e STROPHE. 

C'est de vous seuls que la beauté 
S'énorgueillit du tendre hommage, 
Fière de la félicité 
Qu'elle destine au vrai courage. 
Pour assurer votre bonheur, 
L'amour suit les pas de Bellone: 
Favoris de Mars, de l'honneur, 
Que le chaste hymen vous couronn~. 

Chœur. 

Favoris de Mars, de l'honneur, 
Que le tendre hymen vous couronne_. 

9.e STROPHE. 

Quand vous ornez votre pays, 
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La sagesse aussi vous décore : 
De même nous ·voyons les fruits 

Se réunir aux dons de Flore. 
Parés de ses trésors brillans, 
C11armes de notre ~me attendrie, 
Aux g!·àces joignez les talens: 
Ornez et servez la Patrie. 

Cha;ur, 

Aux grâces joignez les talem: 
Ornez et servez la Patrie. 



LES ÉPOUX. 

H Y.MN E. 

Arn : J'aime Rosine ·à la folie. 

LES chants de l'hym0n retentissent, 
E t mille voix en cl1œm· s'unisse,nt. 
Époux,\ jamai~ fortunés! 
Nous célébrons avec in-esse 

Vos nœuds clrnnuans, v0tre 1·endresse, 
Des ma ins du plai,ir couronne., . 
Le bonheur -que l'amour procure 
Souvent est mèlé de regrets: 
Hymen l ta félicité pure 
Sans cesse a d-e nou, L«ux attraüs. 

Chœur. 

Hymen! ta féli cité pure 

Sans cesse a de nouvo;..tux attraits. 

L'amant vit a.t1 sein des alarmes: 
Dans les soupirs et <luns le:~ larmes, 
JI forme l 'e;spoii: d'<otr1;; lieureux; 
Jl trouve une amantt! infidel!e, 
11 craint une be:tuté cruelle , 
Et voit toujoi..r:. troubl l' sts. vœux:. 
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Tendres époux, tout vous assure 
D'un sort constant les doux bienfaits: 

• Hymen! ta félicité pure 
Sans cesse a de nouveaux aftrait5, 

Chœur. 

Hymen l ta félicité pure,' etc. 

3. e STROPHE, 

Tu viens embellir notre vie 
D 'une compagne, d'une amie, 
Qui sait adoucir nos chagrins; 
Ses vertus et ses tendresses, 
Et de nos enfans les caresses, 
Nous font couler des jours sereins, 
Nous ne devons qu'à la nature 
Notre bonheur, des plaisirs vrais. 
Hymen l ta félicité pure 
Sans ce.se a de nouveaux attraiti, 

Chœur. 

Hymen 1 ta félicité pure, etc. 

4.e STROPHE.' 

Quand d'une douce gaîté brille 
Le front du père de famille 
Entre les bras de ses enfans; 
Sa vertueuse ménagère , 
Prodiguant les soins d'une mère, 
Fait entendre ces mots touchans: 

' Il Cro is&ez, 
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« Croissez, 6 mes fils I la nature 
11 Vous a comblés de ses bienfaits. 
11 Hymen! ta félicité pure 
,, Sans cesse a de nouveaux attraits. o 

Clzœur. 

H;ymeu ! ta félicité pure, etc. 

Au sein d'une aimable vieillesse 
Se. renouvelle la tendresse 
De Philémon et de Baucis; 
Chaque jour leurs mains défaillante,_. 
De fleurs, de roses éclatantes 
Couronnent leurs cheveux blm:1cliii1. 
L'hiver est pour eux saus froidure; 
Tous leurs momens coulent en paix. 
Hymen! La f<élicité pure 
Sans cesse a de nouveaux attraiti. 

Chœur. 

Hymen 1 ta félicité pure 
Sans ces~e a de nouveaux attraita, 



4--e ... ~ 

L'AGRICULTURE. 

HYMNE. 

Arn: Ponr vous, Philis, j'aurais dessein. 

L'HOMME, isolé clans l'univers, 
Aux ours disputait la pàture, 
Lorsque la t erre, saus culture, 
N 'offrait que d'arides déserts. 
Mais, éclairé par la nature, 
Un sige adoucit son destin: 
La bienfaisante agriculture 
Rend heureux tout le genre humain. 

Chœur. 

La bienfaisante agriculture 
Rend hell,reux tout le genre humain • 

.2. .e STROPHE. 

• Les vert parient aux 1 ortels; 
Des rochers affreux s'applaoissent; 
Les champs cultivés s'embellisse11.t, 
Et Triptoiême a des autels. 
D'une gloire éclatante et pure 
Jouit l'honnête laboureur: 
Les travaux de l'agriculture 
Du genre humain font le houbeur, 
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Chœuf. 

Lès travaux de l'agricultui"e 
Du genre humain font le bonheut~ 

<. 

t,e S'rR'oPil:E. 

thez un grand peûple tous les ans èa); 
Les chefs, les maîtres despotiques; 
Se livreut "aux tr::iva-ux rustiques, -

Ainsi qu~ leurs fiers courtisans; 
On voit leur pempe sùpedlue 
Rechercher l'humble laboureur, 
Et de conduire b. cbanie 
Les rois mêmes se font honueutA 

, Cha!}I;[; 

Et de conduire la C:Î1~rue ~ 
Les rois mèmes se fout Jrnnneurt, • 

t' éguïshie, ce monstre 2.Œreux 1 
Dans nos calam ités publiques, 
Se glissa sous les toîts rustiques 
bu cultivateur vertueux, 
Qui bannit loin de sa présence 
Ce dieu des forfaits et dé l'or; 
Il chérit l'honnête indigence, 

(a) Les Gliiuoi:,i, 
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Et Ia charue est un trésor. 

Charnr. 

Il chérit-l'honnête indigence> 
Et la charue est un trésor. 

Mortels corrompus et mécham,. 
Fuyez nos champêtres asiles; 
Les crimes ont souillé vos villes; 
Et la sagesse habite aux champs; 
Votre orgueil stupide et sauvage 
Éclate dans yos fols dédains; 
Et le laboureur est un 5age, 
Père et bienfaiteur des humains. 

Chœur . . 

Oui, le li:tboureur est Un sage, 
l'ère et bienfaiteur des humains. 



LES :MARINS FRAI rÇAIS. 

CHANT l>ATRlOTJQUE. 

Arn: De l(l,fdnfare de Saint-Cloud. 

'1 MANOEUVRONS, déployons nos yoilen 
ll Le vent est propice' à nos -yœux; 
11 Le jour fait pâlir les étoiles; 
,1 Levons l'ancre d'un bras neryeux; 
,1 Au moment de quitter la terre, 
11 Donnons le signal du départ; • ., 
,, Allons planter en Angleterre 
11 De la Liberté l'étendard. 

Chœ11,r. 

n Allons planter en Angleterre 
" De la LibertéTéten.dard. ,1 

.2.e STROPHE. 

Au bruit de--ces chants de victoire 1 

Ils voguent combattre Albion; 
Nos marins présagent leur gloire 
Au premier signa1 du canon; 
Ils brûlent d'un égal courage, 
Contre le trépas afferm'is; .,. 
Ils bravent le vent, le naufrage> 
Le fer et les feux eupemis. 
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Chœu:r-. 

Jls bravent le veut, le nr1ufrage,­
Le for ~t les feux ennemi:.. -

5· e. STROPHE. 

goµs nos vaisseaux qui fendent l'onde. 
Le flot se soulève et mugit; • 
Da)ls le loi11tain la foudre gronde, 
I:t"le ciel soudain s'obscurcit; 
Elle accourt rhorrible tempéte;_ 
Et le nocher reste serein: 
Lui verra-t-on courber la tête!" 
Il est français, il est marin. 

Chœur. 

Lui verra-t-on courber la têtef 
Jl est Français, il est marin. 

4 e STROPHE. 

Pu sommet des vagues bruyantes 
La nefs' élance dans les airs, 
Et voit des monlagnes mouvantœ 
Entr'ouvrir l'abîme des mers. 
Il apostropqe ainsi l'orage, 
Le p ilote entouré d'éclairs: 
" C'est par des travaux, du courageQ 
21 Qu'on s'illustre da!ls l'uµivers. 1' 

Çhœzlr. 

C'est par des travaux, du courage, 



Qu'on s'illustre dans l'univer~. 

En vain la tempête effrayante 
Bouleverse les airs, les flots, 
L'ennemi paraît, se présente; 
Et nos marins sont des héros. 
Un mème cri se fait entendre, 
Vole de tribord à babord: 
,, Contraignons l'Anglais à se rendre; 
,, Il faut vaincre ou trouver la m.çirt. ,. 

Chœur. 

Contraignons l' Anglais à se :r:endre; 
Il faut vaincre ou trouver la mort. 

6.e STROPHE. 

Le ciel en feu ance la foudre, 
Et l'airain gron_de avec fracas; 
Un mât chancelle, tombe en poudre; 
L'antenne se brise en écl;its .....• 
,t Volons, volons it l'abordage, 
11 Et nos succès seront plus grands ; 
,, Un peuple libre a du courage, 
11 Il doit triompher des tyrans. 1t 

Chœur. 

Un peuple libre a du courage> 
ll doit triompher des tyra~s\ 
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..::;.e SntoPHE. 

La divinité de ]a France 
Abaisse l'orgueil d'Albion; 
Notre ennemi, plein d'auogance, 
Jette à nos pieds son pavillon. 
;Le calme alors renait sur l'onde• 
Le ciel s'éclaire et s'embellit : 
Aux héros, aux vengeurs du monde, 
La nature même applaudit. 

Chœur. 

Aux héros, aux vengetirs du monde, 
La nature n1ême applaudit. 

s.e STROPH.1::. 

Allez célébrer votre gloire, 
Intrépides marins français; 
Que Jes lauriers de la victoire 
Immortalisent vos succès; 
Voguez vers l'heureuse patrie 
Qui se'rt d'exemple à l'univers~ 
Et que la Libert cl1érie 
Triomphe .:i jamais sur les mers. 

Chœur, 

Et que la Liberté chérie 
Triomphe à jamais sur le$ meri 



L'Al\ŒOUR DE LA PA TRIE. 

LA patrie est comme une amante' 
Que nom jurons d'aimer toujours; 

L~ cœur rempli de ~a flamme brâiante, 
.Avec transport nous lui donnons nos jour9, 

l!I 
00 

Mais si l'a_!!lant trahit sa belTe, 
Qu'il chérissait bien tendren1ent, 

Le citoyen, à son pays fidèle, 
• ~e fut jamais parjure à son sermen . 

"' eo 

De roses l'amour nous couronne; 
Elles meurent sur son autel: 

Mais le laurier que 1a gloire nons donne 1 

Couvre nos fronts d'un éclat inunortel. 

Servir, aimer femme jolie, 
Est le plus fortuné destin: 

Jusqu'à la mù1:t adorer Si:l patrie, 
Comble les vœux d'un vrai républicain. 



UNE 

A SON MARL 

Les premiers mois qu'elle est enceinte. 

◄âtiiM4#0Z 

AIR: Des simplas jeux de son erifance. 

PARTAGE toute mon ivresse, 
Le ciel a béni notre hymen; 
Un gage de notre tendresse 
Vient de tressaillir dans mon sein. 
En vain le tems fuit et s'élance, 
Et se plait à tromper nos vœux; 
L'amour double mon existence, 
Four nous rendre à ja111ais heureux:. 

Quelle fe1icité suprême 
Ravit et pénètre mon cœur1 
Quoi l bientôt une autre moi-mêmè 
Naîtra pour sentir mon bonheur l 
Grâce au destin le plus prospère• 
Mon ami s'entendra nommer 
Époux fid èle, tendre père; 
Et nous serons c:l.eux pour t'aüµ~r. 

) 



A MA JOLIE TANT .:::, , 

LE JOUR DE STE. GÉN:EVIÈVE, SA FETE. 

AIR: Il pleut, il pleut, ber{!ir~. 

G ÉNEVIl'.V"E fut vierge, 
Et charmait les humains\ 
On ne vit qu'un beau ciergl) 
Dans ses pucelles mains. 
Mais la raison murmure 
De ce choix rigoureux: 
Cédons à la nature, 
Ç'eit obéir aux cieux. 

Ainsi que sa patronne, 
Dont le nom est fèté, I 
Ma tante, douce et bonne~ 
A de l'humanité. 
Que fait l'apothéose 
Aux amours, aux appas~ 
Nous voyons mainte rose 
Chaque jour sur ses pas. 

Vous faites des miracle.1 
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Comme on en fit jadis; 
V o~s pourriez, sans obstacles, 
Ouvrir le paradis : 
L'incrédule farouche, 
Sans oser sin douter, 
A' ourrait sur votre bouche, 
four y ressusciter. 
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L'HYMENEE. 

COUPLETS, 

Chantés le jour du mariage du citoyen]3°~. 

AIR: Il faut des epoux a~sortis. 

HYMEN! tu combles nos desh-s; 
Au sort des mortels tu présides; 
Tu soumets aux plus doux plaisirs 
Les grâces modestes , timides. 
Pour fixer le volage amour, 
Et le rendre à jamais fidèle 7 

Tu te décides, dam ce jour, 
A lui rogner enfin une aile. 

@ 
~<Il 

Il vole avec vous sur les pas 
Du dieu charmant de la tendresse, 
Belle Mimi, dont les appas, 
Brillent encor par la~sagesse., 
Alors, pour la première fois, 
S'embrassant en. amis fidèles, 
L'amour dépose son carquois, 
Et l'hymen lui coupe les aîles. 

" @~ 

:Pour tous les vrais .lmis de» mœurs 

J 
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L'hymen a des nœuds desirablcs; 
Ses Ji,,Iis sont tissus de fleurs, 
Et ses plaisirs purs et durablei. 
Le bonheur file vos instans ~ 
Des époux soyez les modèles, 
Et faites voir, dans tous les tems, 
Que l'amour heureux n'a plus d"ailes. 

0 
QO 

( Aux père et mère de la jeune épouse. ) 

0 vous qui donnâtes le jour 
A cette épouse intéressaute ! 
Vos soins ,ont payés de retour, 
Tout plait en -elle, tout enchante. 
Qt..e votre sort fait de jaloux! 
Vos ardeurs sont toujours nouvelles :,. 
Vous prouvez que pour les époux--, 
L 'amour et le tenis n· ont plus d"ailes. 



LA VRAIE MANIÈRE D' AIM.ER. 

Am: Je l~ tiens ce nid de fauvettes. 

SouVENT les amans à la glace 
Chantent Cypris et ses faveurs, 
Et pour se montrer au parnasse, 
Ils sont indiscrets ou menteurs; 
:Madrigaux et chansons nouvelles 
Nous font connaître leurs amours. 
Je ne chante jamais les belles, 
Mais je les adore toujours. 

Nous voyons bien pourquoi, Mesdames, 
Vous chérissez tant les couplets : 
Nous pouvons publier vos flammes, 

Pourvu qu'on vante vos attraits. 
Si nous étions amans fidèles, 
Aux beaux vers aurions-nous recours? 
Ah! chantons rarement les b elles, 
.Mais sachons les aimer toujours. 

Lorsqu'on soupire avec constance, 
Faut-il le redire aux échos? 
C'est dans le calme et le silence 



( 176 ) 

Qu'amour a des plaisirs nouveaux. 
l)es yeux les vives étincelles 
Valent mieux que tous les discours. 
J e ne chante jamais les belles, 
Mais jé les adore toujour~. 

Objets charnrnns, que la nature 
Pour plaire a pris soin de former, 
Préférez l'homme qui vous jure 
Q11e tou on talent est d'aimer. 
Au sein des a\·deurs mutuelles, 
D'Apollon que fait le secours? 
Je ne chante jamais les belles, 
Mais je les adore toujours, 

L'AMOUI\. 
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L'AMOUR CONDAl\1NABLE. 

RÔMAN CE. 

MA raison fuit et m'abandonne. 
Ciel! quel objet vient me charmer! 
Il caresse et 1/~ime personne, 
Et parait toujours trop aimer. 

Admirez mon étrange peine; 
Je dois r~pousser de mon cœur 
Une beauté sans cesse humaine: 
Je maudis jusqu'à sa douceur. 

Hélas I po1H" plaire à ma Jeannette • 
Il ne faut ui soins, ni soupirs: 
Parlez,,_ ussi-t6t la coqJiette 
Vous prodigue tous les plaisirs. 

Si son âme naïve et pure 
Suivait, par un in tinct touchant; 
Les si.mtiles lois d~ la nature, 
On ferait grace à son penchant. 

Que les erreurs de l'inconduite 
Préparent de tristes regrets! 
Çhaque jour Jerum~tte est écluite 



A vend~e ses jeunes attraits. 

Quand j'adorais une cruelle, 
Je desirais le doux bonheur 
De soupirer pour une belle 
Qui dai~1â~ combler mon ardeur. 

Et lorsque l'amour me procure 
tJn bien vivement souhaité, 
Avec raison mon cœut abjùrf. 
Son extrême félicité. 

De mes rivaux l'aspect m'irritè; 
Je vois leur. bonheur outtageanl:: 
Ah! qu' ont~j]s be~oin de mérite? 
11 He leur:faut que de l'argent. 

En vain je déteste et je fronde 
Mes feux et constnns et pervers; 
La maîtresse de tout le monde, 
M.ilgré moi, me tient dans ses fers, 

Belle J ean~ette, sois plus sage , 
lledoute un métier dangereux; 
A l'amour. ne fais plus outx:a1'e, 
Sois digne d'un destin plus heureux1 

Les talens, un travail honnête 
Embelliraient tes agrémens; 
Et d'un seul deviens la conquête, 
Pour n'avQir que des jours charma.ns. 
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Objet tlè nies coupables llartrnes 1• 
Du moins, à mon œil en chan té , 
Que n'as -tu, comme tant dê femmesJ 
1.ei dehors de l'honnêteté! 
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LE REFRAIN A LA MODE. 

=<1ttt?f'> À 

D A~S ce siècle on fuit la sagesse; 
Dans le vice on est affermi, 
Et chacun répète sans cesse : 
Autant de pris sur l'ennemi. 

Qu'en se jouant ma muse chante 
Ce refrain, toujours si chéri; 
-Que la critique s'en tourmente: 
Autant de pris sur l'ennemi. 

Midas pille orphelin et veuve; 
En vain l'honneur en a gémi ; 
11 dit: mon cœur est à l'épreuve_; 
tAutant de pris sur l'ennemi • 

. / Plus d'un auteur, tel qu'un corsaire) 

./. -· Et sans crainte d'être l1onni, 
S' écri!l, en volant son confrère: 
Au9int de pris sur l'ennemi. 

L'ignorant médecin nous tue; 
Mais quand la mort le frappe aus5i, 
Et sur la Faculté se rue: 
Autant de pris sur l'eanemi 



Jeune tendron qu'hymen engage,1 
Suivez les mœurs de ce tems-ci; 
Sortez quelquefois d'esclavage~ ...., 
Autant de pris sur l'ennemi. 

L'Amour, par de douces aubaines.,: 
Vous venge de votre mari, 
Et punit ses tendres fredaines,.; 
Atrtunt de pris sur l'ennemi. 

P,our vous, époux, dans le ménag~ 
Eprouvez-vous quelque souci,? 
Qu'en secret on se dédom~'iige ~ 
,Autant de pris sur l'ennefui. 

" A nos amans, dise}l.t les b-elles i; 
" Apprenons à ru tiquer aussi; 

- ,, Ne leur soyo s pas trop fidelles • 
,, Autant d ris sur l'ennemi. » 

Sans s01l.ger au tems qui nous press~ 
D'.i-J{'lndonner ce monde-ci, • 

-""6ulons nos j'ours dans l'allégresse..~ 
Autant de pris sur l'ennemi. 

,, 
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50NNET 

'AV ÇITOY~N MA.UPAS.. 

Ü uI, c'est dans les douceurs d'un heur~ux c;i.raetère 

Que l'homme peut jouir de la ft!licité; 
Il y trouve un repos que j:imai? rien n'altère: 
O.q. 't porter envie à sa tranciuil;i~é. 

- -
Le feu des passions a rayagé la terre; 
Il s'allume aux tramports d'un cœur trop ~git~ j 
Mais suiVOI\S les conseils de la sagesse austère~ 
f ai$.ons autour de nous régner l'a,ménité, 

Tu le sais, cher MA uP AS, dont l' ame est si sensible~ 
Le nocher s'applaudit lorsque fonde est paisible, 
:J:t r~doute des ilots toujours inwé1ueux. 

Loin de toi è nnit donc le trouble ~t le~ orage~; 
;J::t pour être à-la-Îois aimable et vertueux, 
êPnge q4e le$ .h~aux jours sont. purs et sa~s nuaies. 
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AU CITOYEN L. B**.Y-, 

,Qui venait cf être promu à une grande 
/ 

place. 

p ERMETTEZ' mon ami' que je TOUS félicite. 
Pour vous seul la fortune a do.ne changé d'humeur? 

Vous prouvez qu',wec dû mérite, 
On a quelquefois du bonheur. ~ 

ÉPITAPHE D'UN ENFANT, 

Mor.t en venant au monde. - -

DANS ce simple tombeau de gazon et de rose.s 

A l'ombre de ces fleurs, :paisiblement repose 
Un tendre enfant, objet dç mon amour. 

Qu'il fot he\lreux, Passant!. .... Il n'a vécu qu'un_jour, 



~---~-

A -MADÂME DE *$'**, -

'.~ui ruune âe,nandait que quatre vers/ 

.Q 001! quatre vers sans plus! Ah! èe :ombre m'irrite. 
Zelmire, ·c'èst trop peu pour dignement fêter ~ 

'fout ce qu\m voit en vous d'attraits et de mérite -.;­
Dix suffiraient à peine, e t sans se r épéter. 
Oui, je le dis tout haut, sans crainte_ qu'on en g-lose~ 

Je me fais fort, soit en vers, soit en prose, 
J)e les fètef dix fois tous vos dons enënan eurs, 
,Aimable caractèFe, œil vif, bouche de rose, 

_,,.- 'G.races, esprit, ta ens, doux liens. ._e nos cœur;, -

~fais sqr cbacun je veux fai~ une J;lausa. 
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LE LÉZARD ET LE GRILLON. 

FABLE. 

CERTAIN petit lézard, d'une svelte encolure, 
Qui courut lestement long-tems comme un vrai fou, 
A la fin fatigué d'errer à l'aventure, 
Alla modestement se loger dans un trou. 

Mais, dans son étroit domicile, 
A peine il commençait à devenir heureux, 

Qu'un lourd griUon, le ventre creux, 
S'y traine, y veut fixer à jamais son asile; 

Mais son cri perçant le trahit: 
L'hôte léger arrive, et le voleur s'enfuit 

D'un pas traînant, et plus honteux qu'agile. 

'.Petits auteurs, sottement orgueil1eux, 
Duns sa demeure et modeste et tranquille,. 

Notre lézard dùt-il trouver des envieux? 
Vous prouvez qu'il en est jusque chez le reptile. 
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LA CHUTE 

DU PO~T-PÉRACHE, A LYON, 1784, 

. < Wf±î 

IL n'est donc plus ce pont qu'on venait de construire, 
Il s'écroule et s'abîme à nos yeux ébahis, 
Ainsi qu'à l'op éra disparait un chassis: 

Un seul instant suffit pour le détruire. 
Qu'aurait-il éprouvé , si bravant à-la-fois 
Et les ans et les .flots, il eût duré cent lustres? 
Il aurait eu le sort des popts les plus illustres, 
Que ron voit par degré$ soun1is &UX dures lois 
Du tems, qui ronge tout et nous mine sans cessa. 
Voulant le garantir d'une affreuse vieillesse , 
l'érache fit son pont pour Ile durer qu'un moi~, 
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' ... ~,,,.,Apr.,......., D'U Er 1 1 • ..:' n.t.. 1 CHEVAL, 

Que son maître tua avec de }a poudra 
d'AILL.A UD. 

Cr-~GIT un malheureux cheval, 
Tué sans régle ni 1nélhode; 
Par sa poudre trop à la niç,de, 
Le grand AILLAUD lui fnt fatal, 
Tout en gagnant de grosses sommes, 
Console-toi, pauvre animal: 

Ton sort t' é6ale à bien des hopimes • 

.., 
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LE 
, 

SENAT C O T'v1 I Q U E. 

A F R É R O 1 T (le père ). :..1 

D.rns ces écrits où l'utile critique 
Sur tant de so.ts lance m:aint trait malin ( a}, 
Vous avez dit que 1a scène comique. 
A mes talens offre un succès certain. 
Ignorez-vous qu'm1 auteur dramatique 
Subit les lois cl' un bisarre destin? 
Si vos conseils m'entr'ouvraient la barrière_. 
Qu'avec tl:'a-llSj'H>rt i~s seraient tous s.u.ivis l 
Vous le voulez 1 j'entre dans la carrière ..... ~ 
Mais les Acteurs sont-ils de votre avis? 

(a) L'.d.m,.!a Littéraire. Voyei eu 1..765 



, 
A L'ABBE SABATH12R, 

',Auteur du dictionnaire intitulé : les Trois­
Siècles,, et qui> dans mon article, feint 
d'ignorer plusieurs de mes ouvrages. 

MONSIEUR l'abbé, si savant et si grec, 
Vous me prêchez afin de mieux médire. 
Point ne croirai, tant vous m'êtes suspect.,; 
Que ne ;achiez ce qu'Apollon m'inspire: 
Trop bien prouvez qu'êtes soigneux à lire. 
Tous nos auteurs et les journaux avec, 
Pour les piller saus grand salamalec. 
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M: E N S O N G E D'A U T E U R. 

c ;; RTAIN quida;-,1, qui v~ut singer l'auteur, 
Aveè org sil pr,; end qu'un sien ouvrage, 
Mal imprrn é, dit-il, à chaque page, 
N 'a, oint paru. De ce propos menteur 
Ne soyez dupe, l10norable lecteur. 
Ce livre obscur est l h , z pl us d. un librairè # 

En IO · gasin, sous vingt piles perdu. 
Qu ·affirme donc ce singulier faussaire? 
Son amour-propre aux abois, éperdu, 
En fait l'aveu, la phrase est assez claire: 
L ' écrit fameux ne s'est du tout vendu. 

L A S AT Y R E 1 N U T I L E. 

PAUV :FtB écrivain, à quoi bon tel satyre~ 
Perdre son t ems n'est donc rien selon toi? 

Four qu'on sache les trait, que tu,.iances our moi, 
Il faudrait pouvoir te lirn. 



S U R L' A U T E U R 

D'UN LIBELLE PRÉ' ENDU LITTÉRAIRE. 

Ü R apprenez les immortels exploit~ 
~ D'un apprenti commissaire des guerres,. 

Qui, jeune scribe et poéte à-la-fois, 
Monte soudain aux grades militaires, 
Coîffe eu guerrier son débile Apollon; 
Et s'enflammant d'une ardeur martiale, 
Combat, honnit tout auteur de renom. 
Parbleu, dit-il, dans sa furem· brutale, 
Que le siffl ,1L me donne une leçon; 
J'en ai moms peu1· que du bruit du canon. 
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LES AlVIANS BIEN ASSORTIS. 

L'AMOUR unit tous les états: 
On l'a redit cent fois, et l'on n'en doute pas. 
Mais voici du nouveau, gràcc à nos mœurs factices; 

Lorsque je voi~ Glycère aimer Lycas , 
Je dis : l'amour rapproche tous les vicei, 

LETTRE 



LETTRE 

D E M. D E V O L T A I R E, 

A P.-J.-B. N GU GARE T; 

Qui lui avait envoyi .•·à,i Héroîde de tombre 
de Calas (1'). 

2.0 avril 1765, Au château de Ferney. 

Mi déplôrable santé~ Monsieur, né Ih'â.. 
pas permis de vous remercier plutôt; mais 
elle ne me rend pas tnoins sensible à l'hon"' 
neur-gue vous tn'avez fait:,. Vos vers et votre 

(") J'insère ici cétte lettre dont m'honora Voltaire,· 
non pour satisfaire ma petite vanité d'auteur; tant 
de po étes et d'étrivains médiocres en ont reçu de 
pareilles\ mais afin de donner une preuve que j'ai 
toujours été pénétré d'admiration et de respect pour 
le grand homme qui sut réunir en lui tous les titres 
à. la gloire littéraire. J'ai eu l'honneur tl'êtte quel--­
quefois en relation avec des hommes du premier 
mérite. Peut- être céderai-je un jour à la tentatio}I 
de aire imprimer les lettres que j'en ai reçu. 

J.'i 

.,.....,...; 
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prose prouvent également vos ta1ens et la 
bonté de votre cœur. On voit pour la pre-
mière fois, dans l'aventure des Calas, le 
parnasse réformer les arrêts des parlemens, 
sans qu'ils puissent s'en plaindre. C'est une 
époque singulière dans l'histoil'e de l'esprit ' ) 

ht~main. _, 
Agréez, Monsieur, mes très-sincères re­

roercîmens, et les sentimens d'estime ave·o 
lesquels i'ai l'honneur d 'être, Mons: e .u, votre 
tris-humble et très- oh i~ saut servi eur. 

VoLT /\IRE, 

Gentilhomme or dina :re 
de la Chambre du Roi.. 
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' EPITRE 

A M, P ~..,.., (a), 

J, AI lu, relu lïngénieux ouvrage, 
Que te dicta lon fsprit trop malin; 
Plus d' n lectt>ur souriL l ;.;haque pâg~ 
Et tu répands des fleurs et du venin 
S11,r les écrits de ta muse peu sage. 

e crains-tu pas que les auteurs, .en.fÎri 
:Ne soient choqués d'un pareil badin<lge ~ 

t b 

-.; 

;Le nombre est grand dti ceux dont tes bons rtiota 
A découvert ont montré le visa_ge; 
]ls pourraient bien queJque jour dans leur rage 
Vouloir panir tes ituprudens propos ..... , 
Rassure-toi; ceux que Fhébus enr;age 

(a) Cette épître ét 1e nou-.;eau ch· :ttt dé la D**'"; dont ellè 

èst suivie, parurent L'n.l.76;,, à la lin d'une des Î'icfa,-4u 
poème de la nu*, I-ar M. P**'. Je réimpt':me ici Ce i d~11x 

premiers ou~rages <le-ma je1messe, potlr avoi.r lieu de d~c1arer 
que j'ai renoncé depuis long-tems 11 la satyre prnonn?Ue, quî. 
n'est propre c1u'à attiœr de nombreux ennemi;. D'aille rs• 

l'bofim,e de lettres honnête, parvenu à un C'crta:D a.;r. se.nt la. 

difficulté de parcourir une carri, r~ tou;or>r,, ha.-i;,J c1'.:1Ji..r:Iei, 

t_t estime et admire ses rivaux. Tel e,t le sPn, i.nent qae m'ins• 
pire aujourd'hui le citoyen l'***, l'i n cle ~ons poète&, <1t V»! 

-.ea meilie,u:s liUérateurs quw nou.1 ayo.ii, 

I 
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~ont amateurs des charmes de la pa1,._, 
Ce n'est qu'en vers qu'ils montrent du courag~. 

Cette lorgnette, échue en ton partage, 
Qu'on décolivr-it en bêchant-ton jardin, 
Fait bien honnetir au célèbre Merlin ( a); 
Mais il pouvait paraître encor plus sage; 
De la lorgn!'!tte étendant le pouvoir, 
11 aurait pu te faire appercevoir 
-Nombre cle sot; errans sur chaque plage. 

Ne trouve-t-:-on qu'au milieu de Paris 
Uri plat rimeur qu'on croit grand personnage~ 
Le tlieu des vers entouré d'étourdis; 
Des faux sa vans l'importun 'verbiage; 
:Mille travers, un mauvais persifilage; 
Cet opéra qu'·on veut trouver exquis, 
Même en dépit du sévère langage, 
Que contre lûi tient la saine raison (b)? 

Mais quelque jour cet orgueilleux bouffon 
)fous charmera par son honteux naufrage. 

Merlin devait mettre tout en usage 

(a) On sait que le plus c!lèbr<' des Merlins est celui qui fut 
pécromancien sous l'empereur Charlemagne, 

-(b) Il s'agit ici de l 'opéra-comique; tel qu'il était en I764. Sa 
ac:ène n'Hait alors remplie que de penonnages extrêmement 
bas; il a pris depuis uu Tol pllll éleré; 111,;u.1 il e1t tomh6 dant 
lmt autr@ eddmité. 
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l>our fabrirruer- nn verre plus perçant~ 
Qui découvrit chaque s-ç>t à l'i11stant, 
Même fut-il au plus lointain rivage. 

• Quel heureux don de voir tout l'~niven 
Dans 'llll clin- d'œil, sans le ~1oindre nuage1 
D 'e11 voir les fou~, les erreurs, les traven; 
De démasquer le burlesq~~ étalage 
D.e tout pédant, et des faiseurs de vers! 
Ah! qu à Merlin mon cœur rendrait hommagaJ 
Oui, si j'étais un de ses favoris, 
Qu'il m'en donnât cet admîr<1ble ggge, 
Le jour, la nuit j'en voudrais faire usage, 
Tu lorgnerais les travers de Paris; 
Et moi les sots qui sont en tous pays, 
Et se croyant, dans leur orgueil · peu sage, 
Ou des sava:lls; ou bien des beaux-esprits. 
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LE BATON~ 

NOUVEAU CHANT JOINT .ii LA D***· 

A -
' LU'N~, ma m•1se, achevons c~t ouvrage, 
Enfa 1t fur.i[ d'un ceuseur né mordant. 
Je vais coater le te-niule acc1<le½t 
Qrri terra~sa l'auteur' du badina0e, 
l\1ais touterois nn peu trop ennuyeux, 
Et qui llllt fin à ses ~rnpos joyeu~. 

Vous, feuues gens, amoureux de la gloire~ .,. 
Chanta,nt l'a,1i1our, les héros et les dieu>Ç, 
N, soyez point des critiques focheux; 
Que P""'"'"' fnippe votre mémoir~ ; 
Pour votre-bien retenez son histoire. 

Stupidité s'éloignant d'ApoUon, 
Voulut au moins avoir une retr.1ite, 
Pour y cacher sa honte et sa d,:raite; 
Elles enfuit au lo6i~ cle Fr ·roo , 
Qui la reçut comme s::i souveraine (a). 
La ddïté c. aiguant le die1:1 cl.es vers, 
Chez son ~mi ~e re~ferrne sans peine : 

(ç) Il ne peut être question ici c1u~ de Fréron l'ancien, c'est-' 
à-dire du père cie notre ex-lé0isla,cur: ce dernier a joué u1~ 

~rand raie ;évoluü9.anaÏl~1 • 
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Là, d'un pédant elle affecte les ain; 
Tous les di'< joJrs , sott"se uu ps>u trop vain~ 
Fait sa1Js pitié , bailler notre uuivers·, 
Et le mortel que sctn.., cessr elle inspire 
Prète son 1wm à tuut ce qu' elle écrit; 
Là, 5ans rien craiudre, elle outrage et d,fchirè 

Le dieu des vers, le bon gout et l'esprit. 

Charrné d'avoir confondu son audace, 
Et l' escadron qui snit ses étendards, 
Phéocs s'envole au sommet du Parnasse; 
Mais quel objel vient frapper ses re5ards 1 
Il apperçoit les neur sœurs irritées, 
Qui de fu1 eur paraissaient transportées; 
Parfois des pleurs s'échappaient de leurs yeu~. 
,. Àh ! dit Phébus, d'où naisse. nt vos alarm,.es? 
,, Apprenez-moi le sujet de vos larmes. 
" (emme autrefois, un jeune audacieux 
,, Oserait-il soupirer pour vos charmes (a)?-, 
,, Quoi! pouvez-vous ignorer la noirceur 
,, Dont est capable un insoleut rimeur? 

) ( Lui répondit gravement Uranie ) 
)' Vous connaissez le malheureux génie, 
,, Qui soumet tout à sa 'mauv<11se hu11.1eura, 

,1 Qui se moqua -de la philoso.ph1e; 
,1 Il~ tlev~it dénigrer 9.ue les sots_;_ 

,, 

- (a) Pyrené, 'roi de la Phocide, qui voulut violer les m~ses 

CQmbieg, de iot~ vew.eg,t tou~ lei jou,i xi:11.ouvelex cet attei;itad 
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n Et cependaµt, excité par l'envi", 
11 gale front de lancer ses bons mots 
,, S'-!r Diclerot, Marmontel et Duclos:, 
11 Il ose mê111e outnciger le~ Roµsseaux. 
}> A ses dépens lui-i-nême apprête à r/re. 
,, Nous d1daignons plqs çl 'uq ab.hé Tr4b\et, 
,, Plus d'un Dorat 1 et plus d'up Poinsinet, 
,, De qui, sans doute, aujou rd'hui la satyr111 
n Peut librement se jouer sans médire. • 
11 Mais dans un tems si fertile en faquins, 
ii On deyrait même épargner le_s pqquins (a), -
,, Camme un maçon Sédaine peut éc~ire ~ 
,, Cpez la sottise ayoir le premier rang, 
,, Et s1y trouver au-dessus de Lefranc·; 
;; Mais. qu'un censeur, enfantant des bévues~ 
,i A vep les sots place les Marm9ntels , 
1> Et des beaux_-arts renvene les ,iutels ! 
,, Le verrons-1~ous sans eu paraître émues f 
,, Ah! dissipez nos chagrins trop cnïels . . 
11 Laisserez-vous la sottise et l'envie 
n ~mgunément insulter a4 génie? 
,, Que l'insolent éprouve nos mépris; 
,, Et vengez-vous d'un téméraire ouvragè, 
11 Qù l'o~ ~(_}ircit vos plu~ chers favoris.- ' 

.;... (a) Daquin, fils d~ célèh:i:i: organiste, auteur de quelques 

puvra&e~, eµt;'a~ttes des J!.tr!mies d.'.ipo{lou, compilatipn qui 
~ !Jlt d~ S]l9!)~S: • • 

• 
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I'> Cui, dit Phébus, c'est moi que l'on outrage 

,, Di.\.11S cet amas d'insipides écrits. 
;1 P-"'"'"' croit qu'Apo 1lau les ibn ,re; 
11 Mais il saura combien je les abhorre; . 
,, Et je prétends, pour l'accabler encore, 
,, Que ma venbeance éclate dans Faris. ,, 

Depuis long-tems le dieu des vers col!serv~ 

Certain trésor que lt.1i donna Minerve; 
C'est un bâton simple, mais précieux, 
J ustem~nt crçL.in t <les sots , des envi eux; 
Par .un pouvoir qui n'a rién de magique~ 
A la raison il met un satyrique. 
Phébus te prête à qui veut s'en serviq 
Tel orgueilleux vouclr-ait l e lui rav ir; 
Plus d'un auteur en st•nl1t la pu i sa 11 ce, 
Et prudemment gard<! un hum ble silence; 
Meme on prétand que j,1dis D espréaux, 
Qui, sans égard , déchiras <> , rivaux, 

Par lui reçut un avis saluta ire : 
On dit aussi qu' il corrigea Vol taire. 
Mais c'est en vain qu e l'on voudrait compter 

Tous les mortels dont ce bâ ton propicd 

Vint c4âtier l'orgueil e~ la nwlice. • 

Le blond Phébus se le foi t ap porter, 
Vole it Paris pour venger son iujure. 
Il prend d'abord la form e ~t l.1 figura 
D'un gros garçon, d'un laquai s vigoureu~· 
La présiçlente et la vive marquise 

A.uraieµ,t jeté maints re~arcb a,11oureu.x: 
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~ur Apollon , sur sa taille bien prise, 

Croyant lorgner ou Champagne ou Pasqui•• 

Chez PH-1< Phébus arrive enfin. 

f. Trop loin, dit-il, vous poussez la licence; -
1l Vous insultez plus d'un grand écrivain, 
" Qui fait honneur à son siècle, à la France: 
»· Mais voyez-vous cet instrument divin? 
n Vous en allez savoir dans peu l'usage; 
" Je vais vous rendre et plus humble et plus sagN 
,, Soumettez-vous à l'arret du destin. 11 

A ce discours p-1<-1<-1< immobile 
t 

Baisse en pleurant sa p aupière débile i 
Il se sou met , glacé par la frayeur, 
Au châtiment commun ;1 tout rimeur i 
Il teud l'Espaule à la main trop agile, 

< 
Et le bâton fit çt]ors son effé t. 
Le malheureux gémit, demande grâce, 
Et recocnllit combien il a méfait. 
Le Dieu souïit, et d'un air satisfait, 
Reprend sa forme, et remonte au Parnasse. 

Pro fi rez bien de l'utile leçon, 
Jeuues auteurs, qui vous melez d'écrire; 
On peut.brave( le sifflet d'Apollon, 
C'est un vain bruit,dont on ne fait que rirel 
)lai~ craignez to4.s le werveilleux bàtoJl. 
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ÉLOGE DE VOLTAIRE, ) 

POÈME, 

Qui a concouru poU,r le Prix de l'Aca­
démie Française, en 17 79· 

DES sublimes talens illustran~ la carrière, 
V oi11?111e11t le Génie en ouvrait lc1 barrière, 
Secondait les efforts de ses heureux r:vc1ux, 
Et daigT1<1it couronr.er tous leurs doctes tovaux; 
Ma Muse, jeune encore, inconnue et timide, 
Craignait de preudre un vol, uu essor trop rapideJ 
Étouffait de la gloire un imprud2nt desir, 
Au vainqueur fortuné contente d'appl:tudir. 
Mais tandis qu·au si6nal <les sciges uu Perrnesse, 
Les enfoos des beaux-arts, tra,1;;po1tJ, d'allégresse-, 
Se hâtent d'élever d'etern::-ls monun,cns, 
Fier, dïmmorta1i er leurs noms•, leurs seotimens; 
Lorsque t.out les invite à cél,:Lre,r Volt.ii:-e, 
Ma Muse en l'adm,rnut puurroit-elle se taire? 
Non, saus brigue, l'honneur a· un dangerc,1 x éclJ.t, 
Un sileuce modeste 1:1urait l'air trop .n6qü : 

L 'élève doit toujours un honrn.rn6e :t ,on m 1ître. 
Voltaire fat le Dieu qui vwt lui donner l'être. 
Dam, ses nombreux i::crits, <les peupl..0 s le Ilambea-u 4 

Elle vit lé précepte et l'exemple du L~au, • 
Et connut, eidisf!ut d·au,.;i purfoits mod~Ies~ 



Qu'on n'~ point aisément des palmes immortelle,. 

Vous qne ce dieu du Pinde en tout tems inspira l 
Tel qu'un astre bril lant, à vous qu'il éclaira! 
Nourriçons des neuf sœu rs·. vous , leurs dignes Méçè.µes1 
Qui tollrmente~ l'envie eu riant de ses haines, 
Rendons à ce grand homme un honneur mérité~ 
Éprouvons les transports de la postérité; 
Dans le temple des arts, dallS ce Lycée au ~uste, 
Entourons de lauriers et oouronnons son buste ..... -1' 

Quelle fol1l e s'empresse, en cet heureux instant~ 
A r endre à sa mémoire un hommage éclatant? 
Je vois, je reconnais les enfans du Génie, 
Dont l'Europe s'honore, ains.i que ma patrie; 
Pénétrés d~ respect pour ses rares talens, 
Ils doivent à lµi seul tous leurs succès brillam, 
Et vont st1r sou tombeau déposer leurs couronne,{ 
Ainsi du Pinde entier il Qccupe les trônes. 
Le séyère çenseur de tout le genre h u lllaiq,_ 
Qui sait fixer des rois la gloire et le destiu; 
De l'auguste Clio l'an\a □ t fier, intrépide, 
D éclare que souvent oltafre fut son guide. 
Le peintre é!ttendrissant des tragiques malhours ~ 
Qui forç:e l'hon1me dur à répaudre des pleurs: 
Cet enchanteur aimable, instruit p ar Melpo~1ène • 
De P.restiges tpuchn.ns auim a,n t notre Scène , 
Pour maitri~er les cœt:1rs a u gré de son espoir, 
D.i Volta ir~ a saisi le grand art d' t:'.mouvoir, 
Cet ·art touj ours vainqu eur, vrai trésor du génie, 
:f:t qu i [q,i d e à jamai s sa puissance infiuie::

1 
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te léger écrivain d'agréables romans, 
Des frivoles lecteurs joyeux nrnsemens; 
L'auteur in~énieux d'un charmant badinage, 
De nos 01s1fs futurs veut brig,uer le suffrage, 
S'énorgueiliit, s'étonne e ,1 voyant, comme lui, 
Voltaire se jouer de quelques jours d'ennui. 

J'apperçois Calliope; elie approche, elle avance~· 
Plus d'un auteur Français rougit en sa présence; 
Elle embrasse les traits du chantre de Henri; 
Le seui qui parmi nous en ait été chéri:--
" 0 l'honneur de ton siècle i ô grand homme, djt-ellel 
" Qu~ ne serait Jaloux de ta gloire immortelle? 
,, Toi seul tu méritas mes sublimes leçons. 
" Pénètre d'm:1 beau [eu mes doctes nourriçom; 
" Que ton· exemple apprenne enfin à ta patrie, 
,-, Qu'on a tons les taleus lorsqu'on a du ~énie. ,. 
Elle dit, et dépose aussi-tôt ses lauriers, 
QÙe i'on ne peut cueillir qu'en dix siècles entien. 

En croirai-je mes yeux? Ce poJte sublime, 
Des Grâces qu;on adore obtint aussi l'estime . 
.Brillantes des attraits d'une noble pudeur, 
Charmes de la jeunesse et des vertus du cœur; 
Belles sans aucun art, la Nature est leur guide: 
,Au temple dei neuf sœurs marchant d'un pas timide> 
,Elles nomment Voltaire, et répandent des pleurs, 
Et couvrent ses lautîers de guirlandes de lleun. 
,Alnsi, tout e·n hrùlant du desir de la gloire, 
Pa.ni lei ilècles fu.turi illu.tr.uit 1,a, mémoire .. 
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.Aux doux chants des Amours il unissait sa voix, 
Le lutb d' 'inacréon soupirait sous ses doigts; 
Sa J\'use tour-à-tour µ;rave, baùine , au;tère, 
Charme ce sexe aimable, orn2ment de la t erre, 
Qu'ou veut fuir quelquefo is qn'on adore toujours, 

t de qui dJpeud seul le bonheur de nos jours; 
Son espri t délicat est orné par les Gràces; 
1 conduit à son gré, fait voler sur ses traces 
a i;aitJ, la raison, les plaisirs et l h onneuq 

l :-- n~ .le:; Lham ps de .Dellona il pro du rt la valeur; 
Et donn<l □ t .iu Génie une ardeur salutaire, 

1\fon tre qo· un b ' dll triomphe e:st de pouvoir lui plaire. 

1vfais Voltaire, immortel dès ses premier, essai~, 
S'anuonçait c.h.ique jour par de nouveaux succès, 
Et révei~tait ~ouvent !es serpens de l'Envie, 
Qui crut t "ruir sa gloi re 11 jamais affermie. 
Ce I ionstre tén éb rnux, craignant l'éclat du jour, 
s·a ite rt se tourmente en son obscur séjour; 
1out mérite le blesse, il cherche a le proscrire, 
:Et ans ses noirs trnn8ports lui-meme il se déchire. 
J1 lll ' t sur- out sa joie et ses plar,irs nffreux 

poursuivre un poJte un srul instant heureux, 
Tandis q uc ses !au ri ers, son triomphe inseusible, 
Sont le ftuit d'un travail aussi Joug que pénible. 
'.A ce n O.J,trê rnlplacable, et qu, , élit tout oser, 
Lé· L,t:iute vtrtu ne p ei,t ep m1poser 

J.ux 1Laux des malheur ux, 1 Hme compatissante, 
'\i0lt<1ire I ur teu<lit nne main bi,nfaisante, 
.Et uu fQ;bie o_pptÜut: fut l"ai1.1t..nt clefenscu~. 



L'Envie en redoubla sa jalouse fureur. 
Le grand homme tranquille- opposa la constance, 
Et les mépris du Sage, et la reconnaissance 
De tant d'in;ortunés , dont ses noble, seco urs 
Ont conservé l'honneur' et ranimé les jours. 
Tel est l'ouvrage heureux de la philosophie; 
Ce sentiment si pur de l'âme et du génie. 

D / lices des mortels qui réforment leurs mœurs, 
Amour de la s3gesse ! embràse tous les cœurs; 
Tu couronnas j.idis la bienfaisante Astrile, 
Et tu renais enco-r sur la terre écl .. irée. 
Le tr6ne est peu p our toi ·. tu daign es y monter 
Pour rendre heureux le peuple, et mieux faire éclater, 

Les utiles vertus qu'annonce ta présence; 
Le Nord depuis long-tems sent ta douce iuilue11ce; 

Un monarque, uu héros, le favori de %ars, 
Qui daigne protéger et cultiver ll's Arts, 
A surpassé le vœu que formai dans la Grèce 
Un .sectateur fameux des lois de la sagesse. 
Des Sor-rntes nouveaux, du plus beau zèle épri1, 
Célèbrent tes douceurs dnns leurs doctes écrits. 
Au gré de leurs desïrs n'éprouve plus d'obstaclesi, 
Dans ce siècle pervers enfante des miracles; 
Que la Nature enf111 jouisse de ses droits, 
Et de l'Humanité fois entendre la voix·, 
Répan~ de toutes parts tes brillantes lumière•• 
~t que le genre humain soit un peuple de frère;. 

Pei malheu1·eux m<?rteli déploraut le de1,tin,. 
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Tel fut aussi le vœn rlu sublime Écrivaii1 , 
Qu 'n1 le désapprouvan t un Aristarque admire; 
L'amour du bien public son; sa plume respirei 
De son vaste génie on voit la profondeur, 
Et nous applaudissons la bonté de son cœur. 
De deux 11loteurs puissans la force irnfsisfible 
Animait toU1·- à tour cette âme si sensible; 
L'impérieux.desir de l'immortalité, 

Et pour les malheureux 1'ardeu te activité. 
l:n aride désert, l'ef'froi de 1a Nature, 
Voit fleu rir A sa voix l'utile Agriculture; 
11 secoude, il conduit le soc du laboureur, 
Et sous le toît rustique lrnbite le bonheur. 
Son zèle généreux qu'enJlamme sa patrie, 
De l'Jiabile artisan réveille l'industrie: 

0 Ferney! tu èonfonds ses ennemis cruels; 
O Ferney! tu dois tout à ses soins paternels. 
Peu ilatté de cueillir un laurier trop st4rile, 
Voltaire à ses écrits donnait un but utile; 

En changeant les destins de l'humble adversité, 
Il éclaira sou siècle et Ja. postérité. 

Voilà de ses bienfaits la sou,rce si féconde, 
Et de tous ses travaux l'étonnement du niohde. 

Suivez ce grand exempte, Amans de tous les art~; 
D'une mer orageuse affrontant les hasards, 
Vous htû]ez d'acquérir llne immortelle gloire, 
Et de vivre à jo.mais au temple de mémoire: 

Rendez chers vos talens, qu'ils servent les mortels; 
$oyez plus que fameux, méritez des autels. 

Voltair 
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Voltaire était trop grand, subjuguait trop l'estima; 
Pour ne point inspirer un sentiment intime 
A des cœurs vertueux et dignes de l'aimer, 
Qu'un éclatant mét·ite a le droit de charmer. 
T~llldis GJ.Ue s'agitant a.u sein de la poussière, 
L'insecte ose insulter l'astre dont la lumièr1t 
Ranime l'univers, mais qui blesse ses yeux, 
S'élevant jusqu'au ciel, un aigle Împérieux, 
Dans son rapide vol, du couchant à l'aurore, 
Contemple le Soleil, et l'admire et l'adore. 
0 divine Amitié! tes suprêmes douceurs 
Sont d'un dieu bienfaisant les plus rares faveurs: 
Tu consolas Voltaire et des traits de l'Envie 
Et des chagrins affreux dont la gloire est suivie; 
Pour combler son espoir et sa félicité, 
Tu guidas près de lui la vertu, la beauté. 

De quels cris douloureux mon âme est déchirée? 
Que vois-je!.. ... Où courez-vous? ô famille éploréel 
Quel horrible malheur s'attache sur vos pas?... .. -
J>armi de longs sanglots, j'entends nommer Calas. 
Ah! d'un zèle cruel déplorables victimes , 
Qu'au nom du Dieu de paix on a commis de crimes 1 ... 
:Mais d'un vieillard en pleurs les bras vous se>nt ouverts· 
Son éloquence tonne, et dit à l'univers : 
,< De Calas expirant le supplice s'achève, 
fi Et la voix du remords dans ses bourreaux s'élève. 

lnfortunés Sirven i cet illustre vieiHard, 
Qui vieilt du Fanatisme arracher le poignard., 

' 0 
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Sera votre vengeur, votre dieu tu téla1re ;, 
Pénétrant de Thémis l'auguste sanctuai t'è, 

Il s'écrira, saisi d'un généreux transport: 
" Vous qui donnez d'un mot ou la vie ou la mort, 
,, Craignez d'être sédùits ! une vaine apparence 
,, Peut faire coùdamner la timide innocence, 
ll Et vos regrets alors ne la sauveront pas 
1 Du déshonneur affreux, pire que le trépas. " , 

Ombre du grand Corneille, ombre sublime et fière l 
Quand Voltaire eut fini son illustre carrière, 
De joie à son aspect on te vit tressaillir, 

- Avec un doux transport l'embrasser, l'accueillir, 
Lui marquer ta surprise et ta reconnais-sauce: 
Togj.ours .sensible au sort de la triste indigence, 
Le rival de ta gloire a versé sur les tiens 
De signalés bienfaits, les honneurs et les bieM. 

'Ses travaux, ses vertus ont eu leur l"écompens~; 
1Au temple de la gl'oire et de la bienfaisance, 
Ils sont toù~ pour Jamais graves des mains du Tenn, 
Voltaire ne fot point glacé du froid des ans, 
Il brava les horreun qui stlivent la vieillèsse. 
Et moHtra tout le feu de l'ardente jemiess.e: 

'te Nestor du Parnasse et de l'humanité 
Vit éclore et goùta son immortalité. 

• Uu 'triomphe bien cher h. son âme attendrie·, 
Fut l'honorable accueil que lui fit sa patrie ; 
De se:. e-0nci'toyens les applaudinemeu& 
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tonsolent un grand homme ~t ses derniers mbniene. 
Il vit un peuple entier voler sur son passage, 
L 'entourer, le couvrir d'un éclatant hommage, 
Étou-ffe r par ses cris, ses applaudissemens, 
D e l'Envi e en fureur les affreux. hurlemens: 
Il vit la Nation, que son génie étonne, 
En pompe sur son front poser une couronne; 
tt si l'on-fut jamais sensible aux sombres bords, 
Dans ce jGur glorieux quels sont toussestrctnsports ( a)I 

Voltaire quitte à peine ùne aimable retraite, 
Se flattant de goûter une douceur parfaite 
Au sein de sa patrie et de quelques amis; 
On le revoit à peine, et ses jours sont .finis; 
Quand la félicité s'offrait à sa vieillesse, 
ll meurt; il n'épi:ouvu qu'un moment d'allégresse; 
Aux sublimes transJ:>Orts quïnspirait son aspect, 
A ces élans de joie et mèles de respect, 
Aux rapides momens remplis de tant de charmes, 
Succèdent tout-à-coup la douleur et les larmes. 

Mais tandis que les rois, qu'un vain éclat poarsuit1 
Descendent pour jamais dans l'éternelle nmt, 

~un auteur immortel se survit à lui-même; 
Le tems ajoute encor à sa gloire suprême. 

(a) Allusion au Pri.i:: décerné par l'Académie Françai,e. 
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N'est-ce qu'en descendant au séjour de la mort, 
Que le grand homme enûn jouit d'un heureux sorû 
bïnjustes ennemis s'acharnent sur sa vie: 
Ce 11\ist qu'en expirant qu'il désarme l'Envi<f. 



LÉOPOLD DE BRUNSWICK. 

POÈME, 

(J_id a concouru pour le Pri» de l'Académie, 
Frangaise en 1787. 

LA vertu d'un grand homme enflamme mon génie, 
Je sens du dieu des vers la douce tyrannie; 
Et sans briguer l'honneur d'égaler mes rivaux, 
J'embrasse avec transport les plus doctes travaux; 
Trop heureux, en cédant au beau feu qui m'anime~ 
D'obtenir des bons cœurs le suffrage et l'estim~ 1 
Brillantes fictiom des siècles fabt1leux, 
Qui donnez au mensonge un voile officieux, 
Je n'aurai point recours à votre art illu$oire; 
Du jeune LÉOPOLD TOUS terniriez la gloire. 
Il ne doit point briller d'un éclat emprunté• 
Il suffit de ta voix, auguste Vérité. 

Ce héros des vertus et de la bienfaisance , 
Obtint d'atttres hop.n_euu que ceux de la naissance. 
Contemplons-le en tout tems dédaigner l<ls piaisir •• 
Au~ charmes de l' ét1:1de attacher ses loisirs, 
Admirer les beautés d'Horace et de Virgile. 
Entendre le Sarmate, applaudir à Delile • 
Parler avec l'Anglais de l'empire des mers, 
Et du î"'ije e~c4a»teur réciter lei beau~ rex.,. 



Tandis que ses écrits, lus dans Ja Germaniè) 
D'un profond politique annonçaient le génie. 

Notre langue obtenait le prix le plus flatteur; 
Il' ché1·issait sa force et sa molle douceur; 
11 se plaisait suF-tout à s'énoncer par elle, 
Charmé qu'elle devînt la langue universelle.. 

Non content de l'ardeur dont il était épris~ 
1f aimait les auteurs ainsi que leurs écrits, 
Et fut avec bonté le généreux Mécène 
Des enf,u1s d'Apollon buvant daRs l'Hipocrène, 
fle ceux que Mnémosine entraîne sur ses pas, 
Et pour qui la science a seule des appas. 
S'il couvrait l'Écrivain d'une splendeur nouvelle i 
La gloire était le prix qui couronnait son zèle. 
J,P.s Arts encouragés dans leurs succès brillans 
Répandent autour d'eux la gloire des talens. 

Mais, ~édanLau pencnant d'une âme généreuse;_ 
LÉOPOLD briguait-il une gloire flatteuse? 
11 songeait au plaisir de faire des .heuret.1x. 

Tandis qu'il remplissait ainsi ses nobles vœux, 
11 lis:-iit des humains la déplorable l1istoire , 
Et leurs cajamités tourmentaient sa mémoire. 
Loin d'un monde bruyant, sa sévère raison 
Contemplait <le ceut rois la folle ambition, 
"/)es mini tres pervers Je coupable délire , 
fogr fillustrer eu}f seuls- ébt~Liïl.ant un Ein_rire , 
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Et jaloux àe bril1er ua jour au premier rani, 
Faisant couler d'un mot des rivières de sang, 
Ce jeune observateur, avec l'œ1l d'un vrai sage, 

Considérait du tems le funeste ravage, 
Des p euples b elliqueux pour jamais disparus,. 
Des Barbares régner, et du Nord accourus, 
L'univers étonné, changer vingt fois de face, 
Les Arts renaître enfin quand on perdait leur trace; 
Les mœurs se policer, l'homme toujours nouveau 

Sur ce globe vieilli, son éternel tombëau. 

D'un œil respectueux, son ânie ardente et pur• .: 

Admirait les traval.\X de l'active Nature, 
D'un moteur inconnu les prodiges divers, 
Empreints au sein des eaux, de la terre et des airs; 
Et, guidé par Newton, il franchissait l'espace, 
De;; soleils enflammés il mesurait la trace , 
Et suivait dans les cieux les feux étincelan. 
Des globes infinis avec ordre roulans. 

LÉoPOLP s'instruisait pour embellir sa vie; 
Il fut grand et modeste , et fit taire l'Envie : 

Tels sont de la vertu les fortunés effets. 
11 cacha son savoir autant que ses bienfaits ..... 

Quels sont ces malheureux qui versent tant d~ 

larmes, 
A leurs vives douleurs semblent trouver des charmeil 
L'espoir consolateur ne calme point leurs mau.x.;. 
Le nom de LÉOPOLD &e n1èle à leurs san~lots. 



Je vois les indigens dont ce dieu tutélaire 
Adoucit en secret Je sort et la misère. 
Hélas! ils out perdu leur père et leur appuz, 
Et la barbare mort n'a cru frapper que lui l 
Parlez, infortunés, soulagez votre peine. 
A-t-il rendu jamais votre espérance vaine? 
Que la reconnaissance et.le plus t endre amour 
Jlévèlent Ulaiutenaut ses vertus au grand jour.-

" Qu'il est doux .\ nos cœurs de publier sans eess 
,, Les bontés de ce prince et sa haute sagesse! 
,, Loin d'attendre en repos nos soupirs et nos vœux, 
,, II volait nu-devant du dernier malheureux, 
,, Et sans considérer quelle était sa croyance,, 
,, Dissipait les horreurs d'une affreuse iJJdigence. 
,, Pour ne point redouter d'en être abandonné, 
,, II su#Bsait d'être homme au malheur coudamnJ, 
Jt II disait à l'ami dont l'austère franchise 
" L'avertît qu'en ces dons sa fortune 'épuise: 
,, Mon unluue bonheur est de les secourir; 

r Puis-je être fortuné lorsque je vais souffrir~ ...... 11 

Ce trait seul me suffit; il fait assez connaître 
Un prince, aux malheureux consacrant tout sou êtrë; 
Et qui vécut sans faste en simple citoyen, ,. 

four goûter Ié! douceur de faire plus de bien, :/ 

Ricbes, grnnrls de la terre, eh I quelle erreur extrême 
V 9qs pri~t de faux p1aisifs pour-je bonheur suprên~e.~ . . 



Croyez-vous qu'il consiste en palais, ~n chevaux, 
A vaincre dans les bois d'innocens animaux, 
A prodiguer votre or à d'iudignes amantes, 
Fières de vos faveurs, mais toujours inconstantes? 
Suivez de LÉOPOLD l'exemple génére.nx, 
Secourez l'indigent, et vous serez heureux. 

Dans le sein des plaisirs votre àme est engourdie: · 
L'homme sensible et bon jouit seul de la vie ...... 

Quel spectacle cthorreurvient frapper mes regards) 
Mille bouches de feu lancent de toutes parts 
L'épouvante et la mort; à travers la fumée, 
Je vois par intervalle une puissante armée 

Qui s·avance et qui tonne; et les piques, les dards, 
Les blessés, les mourans sont ses affreux remparts .... 
Quoi! Je vois LÉOPOLD dans ce chau1p de caruage • 
Précéder les guerriers, enflammer leur courage, 
Et du tube de fer dont sont armés leurs brai 
II redouble les feux en ce jour des combats l 
Ce prince bienfaisant, d'une vertu si rare, 

Est-H donc devenu tout-à-coup nu barbare~ 
Non, ce fléau cruel contre l'humanité, 
La guerre, a quelquefois sa t1iste utilité; 
J)u soldat, du héros la valeur est chérie: 
Ils sont les défenseurs, l'appui de la Patrie. 
Le jeune LÉOPOLD aurait tu le destin 

Du vainqueur immortel dans les champs de Minde•; 
1 annonçait déjà son saog-fro1d, son courage. 

De Frédéric-le-Grand il oLtint le sulfrng.e, 
Ce roi cher au Par.u,ai~e et fayoâ de Ma~. 
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Henri dont i1 suivit les nobles étendards (a), 
Le vit avec transport entrer dans la carrière, 
Honora ses talens et sa vertu guerrière. 

T;ranqtJille et retiré dans les murs de Francfort, 
Des enfans des guerriers il veut changer Je sort; 
Rassemblés par son ordre, il daigne être leur gu,ide, 
A leur instruction tel qu'un p ère il préside ; 
Il veut qu'au champ d'honneur marchant avec éclat, 
Chacun soit citoyen avant d'étre soldat. 

Éclatant tout-à-coup, un affreux incendie 
Étendait sur Francfort son active furie ; 
D es tourbillons de feu s'élèvent jusqu'au ciel; 
Une épaisse fumée obscurcit le soleil. 
Le :prince est accouru; de la voix et du geste 
Il seconde le peuple en ce moment funeste ; 
tt I.:aissez-moi, lui dit-il; si le danger me suit, 
,, L'humanité m'appelle, et le ciel me conduit. i 
Le voilà qui gravit sur çles poutres fumantes, 
Au milieu des débris, des flammes menaçan !e•, 
Sans être épouvanté de l'horrible fracas, 
,Et des toits en.flammés $' écroulant sous sei na!., 

A peine l'incendie arrêtait son ravage, 
Que l'Oder écumant surmonte son rivage, 
:Menace de couvrir de flots impétueux 

(a) Frère de FrJdéric-le-Gra.nd.. 
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Les restes échappés lt la fureur des feux. 
Le magnifique pont qui liait les cleux rives 
S'écroule et disparaît; lasses d'ètre capt ves, 
L es eaux daus les fauxbourg;s vont r épandre leun 

cours; 
Séparés de la ville, ils n'ont aucun secours, 
Et vainement du haut des maisons hancelan tes, 
DPs femmes, des enfans lèvent leurs main; trembbntes; 
On ne peut que gémir de leurs cris déchir,m,, 
Étou/fés, surpassés par le bru 1t des torreus. 
'.LÉoPOLD accourait aux pleurs de lc1 contrée; 
S0 11dain un pur Esprit fend la voùte azurée, 

... 

D'un air calme et serein, et le frc,nt radieux, 
Et ch ,1SSant loin de lui les Autans furieux; 
Aux yeux de LÉOPOLD doucement il s'avance. 
Cet Ange éblouissant était la Bicufaisance, 
Digp~ fill e u ciel, veillant s_ur nos destill5, 
Qui daigne quelquefois visiter ks ha mains. 

" Suis-moi, dit-il au princs, i!L.1,tre ta mémoire., 
li Viens, recueille en ce jour la véritable gloire; 
il Et montre tt l'univers le devoir important 
11 D'un mortel élevé dan, un poste éclatant: 
11 LÉOPOLD, que le monde et ché1 it et conteu1ple • 
11 Mérite de donner cet étonnant exemple. 11 

A ces mots, LÉOPOLD oit quo n'ose franchir 
Le fleuve déchainé, qni ,.1 tout engloutir; 
Il veut eucoiirager, il Y~ut sau l'er l.1 vill~, 
Il se jett en héros dans un esquif fr<1Jile. 
Le plus hardi nocher frémit de son grand cœur. 

fi Y~s ~aus c.i:a.~te, dit-il, secourou, le malheur. 1 
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Le bateau p·art et fuit, vole sur l'onde émue• 
Comme un trait décoché dispa rait à la vue. 
On s'enhardit alors , on s'embarqu e , on ie suit ; 
De- ce zèle héroïque on cueille un heureux fruit .. ... 
Mais, à fatalité! du sort cru el outrage 1 
LÉOPOLD va périr en touchant au rivage; 
Sa nacelle est b risée , et ce prince n'est plus. 
Est-~e donc là le prix de ses rares vertus? ..... . 
Il n'est plus I mille voix poussent un cri funèbre; 
Le soldat, l'infortune en pleurant le célèbre. 
" Peuple l console;z;-vous, dit l'EsJ?rit immortel; 
11 A son cœur bienfaisant élevez un autel, 
ri Où vous viendrez en pleurs jusques au dernier êg:e, 
,, Au retour des saisons, porter un pur hommage, 
11 Admirer LÉOPOLD , le b énir à genoux. 
,, Il fut p.rince, mais homme, et s'immola pour vo.mq 
1, Il fit toujours le bien, sa carrière est reruJ?lie; 
,, On aura pour modèle et sa mort et sa vie. 
" Il sut faire oublier son rang et ses destins; 
~ Il naquit au-dessus du commun des hur~iains; 
111 Et se dit, méprisant son illustre naissance: 
., La çira.ndeur véritable est dans la l:>ienfaisance. • 
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SUR LA PAIX DU CONTINENT. 

AU 1,er CONSUL BONAPARTE. 

SAGE héros, ami du genre humain, 
Qui des Français affermit le destin, 
En éteignant de Mars l'affreux tonnerre; 
Pour couronner tes immortels succès, 
Et tous J:es vœux, la paix, la douce pai.ir; 
Descend du ciel et régne sur la terre. 
A quel héros dut-ou de tels bienfaits? 
Tous les Césars, fameux par des forfaib, 
Pour le malheur de la nature entière, 
Ont illustré leur valeur sanguinaire. 
Tu connus mieux la gloire et ses attraits_., 
Dans l'âge encor d'une vaine chimère. 
Et la Victoire et tes exploits brillaIU 
lJe la Discorde écrasent les serpens. 
De l'univers tu fus le dieu. prospère, 
Du Nord charmé les belliqueux enfan1, 
'Chantent ton nom, tes soldats triomphanS-t 
Dans la Russie et dans l'Autriche altière, 
La France heureuse a des amis cons tans ........ 
Mais pourras-tu fi; ir l'horrible guerre 
'Qu'à 111. Vertu. fout toujoun lei méchan~ 

.! 



..cQliil::.s....L::::: • :c .. -• 

LA ' lVI EPRISE. 

CONTE· 1. 

AH ! la v:laine créature! 
S'écriait en marctant nn homme furieux. 
Tout près de lni p,,:;rnit fille à gente figure. -
Eh quoi! vous m'aJressez des m ts injurieux, 
Dit-elle; mais, monsieur, ce propos est infame. -
Pardon, chnrmaut o]Jjet, reprend-il tout honleùx; 

Hélas I je p.:irlais de ma femme. 

L'UTlLE CONSOLATION. 

CONTE II. 

P OFTANT au cou deux petits inn~ce.ns; 
S:1. trè:;-chhe pro6Puiture, 

tJne femme à grands cris implorait Ie~ passans, 
Contre la f.Lim t la fro1dnre. 

Pourq11ô1 vous r.muser à faire <les enfans, 
uî Jit un 1·iche à l'ame dure? 

Des pb1s1 rs d<' l'amo,1r tall t· i! donc s!occuper, 
Q ,aud la foi t11ue nous maltraite,-
Lb ! mon,; r, 1épond !cl pauvFette, 

ous n avo~s b1e.u souvent que cela pour souper. 
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L E S S O U H A I T S. 

CONTE 111. 

L•HoM:r,.rE inconstant, ivre d'un vatn transpo1t, 
Toujoul's desire, et veut changer ,son sort. 
Cette maxime est vraie, on peut me croir~. 
En doutez-vous? écoutez mon histoire, 
Er n'allE>z pas demander mes témoins: 

, ; Elle est fort courte, et vous ennuira moin_s. 

L"ne. excellente et bonne ménagère, 

( La chose est rare et ne se voit plus guère) 
En employant le feu, les cendres, l'eau, 
Donnait au linge un éclat tout nouveau, 
Ou, pour parler d'une façon naïve, 
Tout simplement coulait une lessive; 
A ses cotés était son cl1er époux, 

Qui de l'aider paraissait très-jalou:t. 
0.n ne saurait travailler en <ilence, 

Lorsqu'on est deux; selon la m édisance, 
Le s.exe, objet de nos tendres amours , 
Songe à se taire .... .. au déclin de ses jour.. 
La dam Alix, dans sa buanderie , 
Discourait donc. Soudain elle s'écrie: 
.i Pour posséder un précieux trésor, 
,, Que n'avons-nous rempli de pièces d'or, 

" Ce grand cuvier qui contient nos guenil1e1! 
>1 •Daui l'ahoudauce on verrait no. famillei, lf 

: 



Lors le mari prenant un lourd bâton, 
Et d'un brutal la manière et le ton, 
Sur sa compagne avec fureur se jette: 
Q: Dans tes sou11aits tu crains d'être indiscrette! 
( Lui cria-t-il eu redoublant ses coups) 
,., C'est mériter mon trop juste courroux. 
" Que nous feraient de l'or et des espèces? 
» Le bonheur veut le comble des richesses. 
,, Demande donc aux Dieux, dans ces momens, 
" Ce cuvier plein de riches diamam. 
• Borner les dons de leur muniûcence, 
n C'est mettre un frein à leur vaste puissance. 11 

Alix réplique, en essuyant ses pleurs: 
(l Ah l si le ciel redouble ses faveurs, 
" Change en trésors les maux de l'infortune, 
,. Plus notre voix pourrait être importune, 
,. Suis cet exemple, et nous sommes heureux. 

" Lorsque- mon œil languissant, amoureux, 
• Des doux transports sollicite l'ivresse., 
fl J'obtiens à peine une seule caresse, 
li Et mon amou1· eu demande au moins deux. 11 

.; 



, 
LES AMOURS FEMININS. 

CONTE IV. 

JE vais, amis, vous conter une histoire; 
Car on ne peut toujours bâiller QU boire, 
Être savant ou faire <les chansons. 

Près de Paris vivaient deux frais tendrons• 
Jeunes, charmans , tout pareils à la rose, 
Qu'un doux zéphir caresse à demi-close; 
Mais leurs deux cœurs refusaient de s'ouvrir 
Au feu d'amour, source de tout plais-ir; 
lls déaaignaient les soupirans aimables• 
Et de l'hymen les faveurs desirables. 
:Oe ces beautés nen ne flattait les sens; 
Se voir, se plaire enchantaient leurs momens, 
On les nommait les de~x inséparables. 
Un jour enfin tounèrent leurs parens, 
Dont le vouloir fut pour le mariage. 
En vain des pleurs et de beaux sentimens 
S'opposaie11t-ils à leur futur ménage. 
Chacun croyait leurs cœurs indifférens; 
Dé la nature on accusait l'ouvrage. 

Mais un matin que ces froides beautés .:e~ 
Étaiettr ensemble, en suivant leur usage; ~ - , 
Témoins et jour bannis de tous côtés. 
Certain ami, dou e d"humeur chagrine• 
Qui repos·a1t dans la chambre Toisine, 
Entend soudain de langoureux soupirs, 
Oe lou~s baisers, présages des- plaisirs; 

l 
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Le lit s'agite et son bruit se devine. 
Il veut sa voir quels sont ces gens heureux_, 
Dont fortement les âmes sont émues; 
Il fait un trou, fixe un œil curieux; 
Il voit alors les be11es toutes nues, 
Bras edacés et ne faisant qu'un corps, 
Des volnptés savourer les transports. 
Cet homme-Et n'était fait pour se taire; 
Il court chercher les parens, les amis, 
L es rend témoins de l'amoureux mystère. 
Ch:,_cun saisi d'une aveugle colère, 
Brise la porte, et pénètre au logis 
Où l'o_n fètait, non l'amour, mais sa mère. 
Les deux tendrons, honteux d'ètre surpris 1 
Sans recourir à des pleurs, à des cris, 
Tout de nouveau dans leurs bras se jettèrent, 
Aux yeux de tous leurs bouches se recherchèrent. 

" Ne croyez pas nous séparer jamais, 
( Dit la moins jeune, en voilant ses attraits) : 
)1 L'amitié fit les liens où nous sommes; 
,,. Ses feux toujours brûleront notre sein. 
,i Loin de vouloir appartenir aux hommes , 
,, Nous aimons mieux mourir de notre main. • 
Lors d'un poignard ces belles se frappèrent; 
Et s'eipbrassant, leurs âmes· s'envolèrent. 

C 

Que dirons-nous de pareilles amours? 
Nous faudra-t-il les prendre pour des fables? 
Non, cher lecteur, des femmes de nos jour:; 
Vont, en secret, les trouver véritablei, 

,-



CHARLES VII 

Parcourant la France, 

CON T ~ V. 

LAs des plaisirs _insipides de, cours, 
Et des laugueurs de ses tristes amours, 
Charle ennuyé veut parcourir la France; 'TI 
Mais simplement, et sans magnificence, 
Accompagné de deux ou t rois amis . 
( Les rois avaient plus que des favoris 
Dans ce bon te'ms, qui ne reviendra guère.} 

Le Charles sept, Dunois, et la Guerrière 
Que célébra Voltaire dans ses chants, i 

Partent ·sondain, légers, frais et contens. 
Ils vont au trot vcir cette sainte-ampoule (a), 
Qui de dévots, dans la ville de Reims, 
Sait tous les ans attirer une foule. 
Là, ~ caffards qu'on prendrait pour des saints 
A la lueur de six ou huit bougies, 

~ Montrent de loin aux femmes ébahies 
Une fiole ou de ven-e ou d'argent ; 
N'y voyant rien, on s'écrie au miracle, 
On chante, on ·prie; on sort en admirant 
Des fleurs-de-lys la merveille et l'oracle. 
De nos aïeux le zèle trop ardent 

(a) On disait a)Jlpoule, pour petite bouteilk, 
J> ~ 



Nous a tnfüsmis -cette auguste folie; 
bepuis mille ans on soutient, on publie 
Que pour Clovis l'envoya l'Éternel. -
Mais à qu'oi sert, cher lecteur, que le ciel 
Nous fit jadis ce présent admirable? 
Rend-il un roi plus heureux, plus aimable (a)? 

De Charles sept il faut suivre les pas. 
Il voyageait avec un train modeste, 
Sans courtisans, sans gardes , et le reste; 
Il évitait ainsi mille embarras; 

Et çette marche, et paisib~e et si leste, 
Avait pour lui de séduisans appas: 
Un 01::J.teut, à la porte des villes, 
Pour l'ennuyer ne le haranguait pas. 
Il en trouvait les habitans tranqui11e,. 
OnJ'eût fèté par mille faux transports, 
En vertu rare édgé tous ses torts, 
Lorsque le bien qu'on lui disait en face 
Partait du cœur sans efforts, sans grimac~ 
Il eut pourtant sujet de s'affliger. 
Il reconnut: qu'un prince est étranger 
Souventefois au sein de son empire, 

(a) Gecïavait êté imprimé en 1791, -ainsi que le mol'Cll!au 
,uivant. On voit qu'à: cette épuque, où la France était encor!I 
monarchique, je ne faisais point ma coul' aux Rois. Je ne saia 
.11i les républicains d'aujourd'hui, qui font sonner s1 haut leut 

~triotisn1e, pourral@ut ell rapporter de-pareilles pr1nLVei, - ' ~ 
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Et qu'h la cour tout le monde conspire 
A le tromper, à lui fermer les yeux: 
On lui disait tous ses peuples heureux .. 
Le bénissant et l'adorant sans cesse. 
Eh! que vit-il? Une immense détresse, 
Par-tout la peine et d'accablans impôts. 
Au nom du roi l'on redoublait les maux 
Des malheureux courbés sous l'infortune; 
Un intendant et tous ses noirs suppôts 
Fermaient l'oreille à leur plainte importune. 
Charles sur-tout fut touché, s'attendrit 
Du triste sort qu'on éprouve au village; 
Le laboureur dont la main le nourrit, 
De l'orgueilleux ressent le dur outrage 1 
Il est eu butte -aux rigueurs des saisons, 
Et les enfans dont l'hymen l'environne 
Jte sont couverts que de tristes haillons; 
D'injustes droits, la corvée en persorine 
Lui rendent vains ses travaux, son labeur; 
Tout ce qu'il gagne, il faut qu'il l'abandonn(al 
Au roi d'abord, à la cure, au seigneur : 
Il meurt de faim sur le blé qu'il moissonne, 
Ah! quand viendra le siècle fortuné 
Où nous verrons l'utile agriculture 
Répo.qdre .i.u:iç soins de la riche nature; 
Où l'homme aggreste, au travail adonné,. 
Regacdera coiume un bien d'être né? 

0 Français! Char le apprit à votis connaître~ 
ll vit combien vous vous riez d'un maître, 

Même ~~çabléi soui le.1>oid~ des mal!ie1us· 



Vous chansonnez ses travers, ses erreurs, 
Et ses amours , et messieurs les ministres, 
Éprouvez-vous de ces hommes sinistres 
Une injustice ou d'affreuses rigueurs? 
Un intendant, cette ipsensible idole, 
Vous a-t-il fait tout le mal qu'il pouvait ? 
Vous. dites lors: lt Si le roi le savait ! 11 

Et cette idée aussi-tôt yous copsole. 

Charle arrivant un soir près d'un hameau, 

Fut enchanté d'une jeune bergère, 
Qu'il apperçut sur un lit de fougère, 
Filant du lin, et gardant son troupeau. 
11 admirait, caché par un ormeau, 
De cette Annette et la taille et les charmes , 
Lorsque ses yeux se -remplirent de larmes. 
Le roi s· approche, et lui dit: lt Belle enfant• 
11 Qu el est l'objet de ce chagrin cuisant? 
,, Confiez-moi vos soucis, votre peine. 
,, Je suis sensible, et je veux vous servir. 
,, Parlez, jamais ma promesse n'est vaine. >l 

La villageoise aurait ..-oulu s'enfuir; 
Mais son troupeau l'arrêtait au bocage; 
11 lui fallait des loups craindre la rage, 
Et des t rompeurs résister à la voix : 
Qne de péril s l que de soins à-la -fois 1 
Ma is l' é tran ger ·portait sur sa fig}ire 
T imt de dou cenr, un t el air de bonté 1 
N 1tre bergè re h ésite et se rassure, 
§ tieHt çle !oifl, pour pl~s de sûreté, 



Et conte au roi sa triste se si viv·e, 
Avec la grâce et touchante et naïve, 
Trésor des champs, charme de la beauté. 

71 J'ai pour amant, depuis plus d'une année, 
,, Un beau berger, le jeune Alamédou. 
,, C'était à lui qu'on m'avait destinée. 
,, J'entrevoyais le jour de l'hyménée. 
,, Mais un orage a détruit sa moisson, 
11 Le feu du ciel a brùlé sa maison; 
,, Et me voilà, bergère infortunée,, 
,. A le quitter tout-à-coup condam:gée. 
,, De l'épouser j'ai perdu tout espoir: 
11 On me défend de le jamais revoir. n 
De longs sanglots lui coupent la parole. 
Charle att~ndri la plai_ot et la console. 
,, Conduisez-moi, dit-il, à vos pareus 1 
,1 Ils recevront avec bonté, sans cloute, 
11 Un voyageur égaré de sa route. 
,, Je leur peindrai les maux des deux amans. ,, 
La jeune .fille et soupire, et rappelle 
So11 cher agneau, son chien toujours fidèle, 
Qui court, aboie, et rassemble auprès d'elle 
Et ses brebis et ses moutons bêlans, 
Qui ~ont devant, en broutant dans la plaine. 
Elle les suit, doucement les ramène 
Vers l'humble toît des auteurs de ses jours. 
Les yeux baissés et le maintien timide, 
De l'étranger elle entend les discours; 
Elle s'ern,presse à lui servir de guide, 
~011 qu'elle es_père en. son heui·eu;,c secours; 
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Elle se llvre au' plaisir d'être utile, 
De satisfaire au penchant de son cœur~ 
Eu procurant pour la nuit un asile 
A c:.et honnête et siinple voyageur. 
Mais on arrive au paisible village . 
Charles soutient au mieux sou personnage, 
On le reçoit l'air joyeux, sans façon, 
Comme l'ami, le fils de la maison. 
On ne lui sert qu'une chère frugale, 
Un vin clairet, qui tourne et qui faiblit; 
De fruiH, de lait ensui te on le régale; 
Il n'eut jamais un meilleur appétit. 
Tel qu'un héros après 1me bataille, 
11 se ·coucha sur un lit fait de paille. 
11 y dormit du plus profond sommeil. 
Le lendemail'.\, an lever du soleil, 
En déjeûnaut, ainsi que la famille, 
Il dit au pèr:e: 11 On sait ·que votre fille 
" Dut épouser le jeune Alamédon. 
,, Vous l'accablez sans aucune raison. 

,, A son malheur montrez-vous plus ~ensihle ~ 
• La probité doit être un vrai trésor. 
,, Prenez, ami, ces déux cents pièces d'or? 
,, Unisse~-les, et le plutôt possible. ,, 
Charle à ces mots saute sur Brided'or, 
Et sen coursier disparajt à 1a vue 
Pes villageois étonnés et joyeux, 

Qui, l'œil au ciel, le cherchent dans la nue 
1 

fens~mt ~u'un ange avait logé chez eux. 



L A B A S T I L L E. 

CONTE VI. 

MAITRE et chéri dans ses vastes états• 
Et triomphant d'une guerre fatale, 
Charles qui voit le houheur sur ses pas, 

Se rend aux vœux du peuple et des soldats, 
Va dans Paris, l'immen,e capitale, 

Montrer un roj vaillant, plein de bonté, 
Et qu'1u,truisit l'utile adversité. 

Ne prenant_point pour unique modèle 
Des rois trop fiers la sotte ambition, 
Prèts à soustraire à l'admiratio.11 

L'homme éclairé qui fait tout en leur nom. 
Il veut mener avec lui la pucelle, 

Qui l'a couvert d'une gloire immortelle (a); 
Cette p·u~elle, objet de tant d'honneurs, 
Qui de son ro· rétablit la fortune: 
Parisiens et malins et ricaneurs, 

Vous J,l.Urez donc le bonheur d'en voir une. 
1< Oui, disait Charles, au gré d'un heureux sort. 
,, On me verra dans ma bien bonne ville, 
,. Bonne en effet; elle m'est plus utile 

(a) Jeanne d'Arc, dit la Pucelle d'Orléaus
1 

:earce 'lu'ell• 
11Viiit forcé les Anglai., à e.Q lever le siège. 
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i' Qu'une province à grossir mon trésor : 
11 De tout un peuple elle est le vaste asile. 1, 

Auprès de (harle est un jeune seigneur, 
Qui laisse voir au printems de sa vie, 
Où la raison n'est que purf.l. folie, 
Tout l'esprit mùr de la philosophie , 
Et pour le vice une invincible horreur. 
11 respectait, il estimait les dames , 
Sans se livrer à de coupables flammes: 
On le no'mmait leur chevalier d'honneur. 
Ce bon jeune homme, ami de la sagesse, 
Interdisait tout plaisir à son cœur, 
Et languissait au sein de la tristesse; 
D'un père mort, tué dans les combats, 
Le jour, la nuit, il pleurait le trépas, 
D'autant plus triste à cet enfant si tendre, 
Qu'il n'avait pu faire honorer sa cendre, 
Le torps sanglant n'ayant pu se trouver: 
On présumait qu'un ennemi barbare, 
Par un excès ·de vengeance bien rare, 
S'était permis de le faire enlever. 
Montreuil, ce .6.ls digne à jamais de gloire, 
Ne portait plus qu'une cuirasse noire; 
Son bouclier, de crêpe environné, 
A tous les yeux rappelait la mémoire 
Du m~illeur .6.ls, du plus infortuné, 
Charle estimait la vertu filiale, 
Dont il est peu d'exemples aujourd'lrni, 
Et-de- Montreui! ~e déclarait l'app1:i, 
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Et commanda que dans la capitale 
Il eût l'lionneur de marcher près de lui. 

Ce fut un jour d'une fète sacrée, 
L e jour brillant de la pompeu s~ entrée 
Que Charles sept fit au sein de Paris. 
On n'y vit point de ces riches habits 
Qui maintenant démentent nos misères, 
Et des seigneurs valent plus que les terres; 
On avait moins de fainéi.lns va lets; 
On les laissait au x soins du labourage; 
Le luxe alors méconnaissait l'usage 
Des chars pompeux, de nos cabriolets, 
Estropiant le p eup1e à leur passage; 
Les magistrats, un ;;rave personnage, 
Et méme encor dames à haut parage, 
Étaient montés sur chevaux ou mulets. 
On m i p ortait que des robes de bure, 
Ou de vdours; mais la joie était pure; 
La gaîté douce enchantait la raisou, 
Et l 'on riait chez les gens du bon ton. 

Desirez-vous savoir comment l'on fête 
Le bon roi Charle en ce jour glorieux? 
Tous les bourgeois .se son-t mis dans la1tête 
De surpasser le goùt de leurs aïeux: 
Ils ont dress é de brillantes chapelles, 
Et qu'avec pompe échirent cent chandelle,, 
Où l'on voyait des archanges bouffis, 
l::t- Dieu le père avec un beau surplis• 



Environné de clinquans et de gaze. 
Dévotement le prince est en extase 
Au seul aspect de tous ces paradis. 
A son abord, la Vierge et Magdeleine, 
Cheveux épars, chantent des oremus, 
Dont tous les cœurs sont tellement émus, 
Que de pleurer l'on se retient à peine. 

Pour varier, pour ég-ayer la scène, 
On réunit dans certains carrefours, 
D'autres objets, bisarres mascarades. 
On est charmé de la danse des ours, 
Qui devant Charle out fait maintes gambades:, 
Se doutait-on alors de l'qpéra, 
De ce sp,ectacle étonnant et magique, 
Qui fait parler la danse et la musique; 
Où les Vestris, Guimard, et cœtera, 
Sont couronnés par l'estime publique? .••••• 
Mais e plein vent le théâtre Français 
Commence à naître; il fut à son aurore 
Comme ces grands, que le vulgaire adore i 

Et très-obscur et-loin de ses succès. 
Aux y-eux de Charle et de sà cour entière, 
Des -pélerins, eu se donnant carrière• 
Vont sainteif!.ent jQuer la passion, 
Et se moquer de la rëfiéon. 

En parcourant la cité trop immense, 
Qui peut un jour dépeupler notre France, 
(harle apperçoit des tours et des créna1.4x, 
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Un pont-levis, et de sombres cachots, 
On dit au rni qu'il voit cette Bastille, 
Séjour affreux craint dans chaque fomiHe, 
Dont le nom seul sait même épouvanter. 
u Mais avançons, dit une voix tremblante; 
)1 Devant ces murs on n'ose s'arrêter. ,, 
Charles, riant de la terreur panique, 
S'avance seul au terrible portique; 
Ses chevaliers, connaissant leur devoirj 
Vont après lui dans l'effrayant manoir. 
« Venez, venez, n'ayez aucune craiute, 
Dit Chatle au peuple interdit, éperdu, 
)l Et pénétrons l'inaccessible enceinte. ,, 
Au pont-levis le monarque est rendu; 
Il a passé sous une voùte obscure, 
Lieux où commence à.frémir 1a nature. 
A son aspect vous eussiez vu soudain 
Baisser, tomber les deux poutres mobile$_. 
Sur le fossé présenter un chemin• 
Et de la mort s'ouvrir les noirs asiles 

1 Avec le bruit d'un volcan en fureur. 
On eutre en foule et pénétré d'horreur 
Dans ce séjour qu'habitent la vengeance. 
Et les soupçons, et la faible innocence. 
Ces lieux affreux où règne la. terreur. 
Et consacrés à l' éter.Be1 silence, 
One retenti pour la première fois 

l:t des clameurs et aes cris de cent Toix; 
t'écho s'éveille; on dirait qu'il murmur~ 

DIJ. bl"llit iiouyeau. de sa prisOD obscu.re. 
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Et fait savoir, par de tristes accens, 
Qu'il n'a poussé que des gémissemens. 

Le gbuverneur, en s'inclinant, s'avance. 
Ainsi _Pluton, au séjour ténébreux , 
Honore et craint le monarque des cieux. 
Il met aux pieds du maitre de la France 
D'énormes clés sanglante:; et de fer. 
1t Voilà, dit-il, les clés de cet enfer. 
,, Qu'on héuira votre auguste présence 1 
,, Vous êtes, sire, un exemple à citer, 
,, Et le premier des potenti::ts, je pense, 
,, Qui soit ici venu nous visiter. 
11 Et cependant cet étrange repaire 
" Est digue en tout d"un desir curieux; 
,, Il affermit, soutient le ministère, 
,, Ferme la bouche aux censeurs dangereux. 
" Un roi qui veut pénétrer ses ministres, 
,, Sonder leurs cœurs, leurs senti.mens sinistres) 
,. N'a qu'à veui.r, sans bruit et sans éclat, 
,i Se promener dans les prisons d'état, 
,i Et demander aux nombreuses victimes 
,, De la police et des rusés moucba~ds , 
,, Quel bras les tient au fond de ces abîmes : 
,i La vérité frappera ses regards. 1> 

L'humanité parle au cœur du monarque, 
Il s'attendrit au charme de sa loi, 
En donne à tous une éclatante marque : 
Il veut aller dans ces lieux pleins d'effroi. 

,..,-: 



Où l'on retient, par les ordres du roi, 
Des malheureux qu'ignore sa justice; 
Il ne craint point l'horreur du précipice, 
II veut descendre au plus noir souterrain. 
Par cent flambeaux les ombres s'éclaircissent, 
Et sur leurs gonds, mille portes d'airain 
ATec fracas et roulent et gémissent. 

II entrevoit une jeune beauté, 
Fondant en pleurs, décharnée et plaintive. 
" Quel est, dit-il, le barbare irrité 
" Qui se résoud à vous enterrer vive?-
,, Hélas! seigneur, l'auteur de tous mes maux

1 

Répondit-elle, étouffant ses sanglots, 
,, Est de mon roi le conseiller intime. 
,, Il fut touché de mes faibles appas. 
,, Je refusai de consentir au crime, 
,. Avec effort j'échappai de ses bras: 
" Et c'est ainsi que sa fureur se venge, i, 

Charles frémit à ce récit étrange, 
Et fait punir cet attentat nouveau. 
Il est conduit près d'un autre tombeau; 
En soupirant il y jette la vue. 
41 Ah I cria-t-on, mon heure est donc venue? 
" Que je suis loin de mériter mon sort! 
" Mais, c'en est fait, on m'apporte la mort:, 
" J'en juge au bruit de ces voûtes impie5; 
11 Nous ne voyons ici que les furies. n 
Ce prisonnier calme son désespoir, 
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Quand il apprend du roi 1a bienfaisant 
ct Cette bonté ne pouv:'.it se prévoir, 
,, Poursuivit-il·, jama1s·un roi de franc• 
,, A-t-il brisé les fers des citoyens, 
,i Qui d'ètre vrai, se donnèrent licence? 
,, L'or<ke cruel du ch f de la finance 
,, M'a fait charger des plus honteux liens. 
,, J'avais écrit un éloquent mémoire, 
,, Pour relever de dangereux abus. 
r, Il m'a puni d'attenter à sa gloire, 
,. Il m'a puni de mes noble, vertus. ,, 

~ Charles, touché d'une telle injustice• 

Al' écrivain donne la liberté, 
Et l'eucournge à démasquer le vice, 
Trop orgu~illeux de son impunité. 

Le roi content marche et se précipite~ 

Dans les détours de ces étroit! cachots, 
Quand sous ses pieds il entend des sanglota 
Sourds, ét6'uffés, d'un homme qui s'agite, 

Et lentement lutte contre la mort. 
Charles éprouve un bienfaisant transport, 
Hàte ses pas, et descend au plus '\tÎte 
Jusques au fond de ce vivant enfer; 
Il veut qu'on l'ouvre, on S:m-rete, on hésitf:i 

En.6.n du crime un hideux sakllite 
Fait retentir les gondi. et ]?s venoux. 
Un bon vieillard au soi tot se présente, 
Le corps br.isé :;JIX d b u1u1uei cailloux, 

.'Et 
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Et soulevant une chaîne pesante: 
" J. yant ma mort on a porté m0n deuil; 
,, 'S'écria-t-il; je survis à moi-rnème, 
n Et par les coups d'une vengeance extrême, 
,, J'ai descendu vivant dans mon cercueil.­
,, X)-Juste ciel! ( dit le jeune Montreuil, 
Le cœur ému par une voiK si chère) 
,, N'eot~ns - je pas les accens de mon père? ,. 
Il reconMÏtle ctJbile vieillard, 
Et craint, hélas! de l'embrasser trop tard. 
Avec transport l'infortuné le presse 
Contre son sein et dans ses bras glacés. 
,< Je vous revois, rnon fils, et c· est assez, 
Poursuivit-il, expirant de faj.blesse. 
1, D'un ennemi le fu-re-ur veng;eresse 
,, Secrettement m'enchaine n ces tombeaux t 

-~/ ~ 
,, Sa rage affreuse, acharnée à me suivre, 
,, M'a fait savoir ses odieux con1plots; 
\1 Elle se plait à redoubler mes maux, 
)1 Répand le bruit que j'ai cessé de vivre_. 
,, En combattant les Anglais et Chandos. 
1, Je t'ai revu; tu trompes sa furie ..... 
;,, Mais, je le sens, ma carrière est .finie .....• 
11 Embrassons-nous pour la dernière fois. p 

Il perd alors la couleur et la voix, 
Et ren~ au ciel les restes de sa vie .. 

Charle, accablé des plus justes chagrins, 
Et frémissant des maux cruels, sans nombre, 
Que l'on commet au no1u des souverains, 

Q 



.. 
!Avec horreur s'enfuit de ce lieu sombre. 
bes pris~nniers il a rompu les fers, 
Et fait "Coùtber sous le poids de leurs chaînes 
Les artisans, les auteurs de leurs peines, 
Ses serviteurs, ses ministres pervers. 
Mais ceux qu'il prit, eurent aussi des haînes;. 
Surent trouver des prétextes divers 
Pour inspirer l'effroi tla.11s les familles, 
..Poûr de nouveau repeupler les bastilles~ 

J 



LA PERRUQUE. 
CONTE VII. 

0~ vit jadis nos soldats intrép,id~ 
Suiv~e les pas de hie:µ faibles. Alcides..: 
Ce fut, sur-tou~, à la cour de nos roi~ 
Que l'ignorance étonaa par ses choix. 
J'en vais conter un exemple authentique À. 

Très-fabuleux dans notre républiqu~. 

Sous le monarque amant de Pompadmrr, 
Où fleurissaient les beaux-arts et l'amour.., 
Un général guidait en Allemagne 

Nos étendards, que la gloire accompagne,. 
Mais c guerrier, habile courtisan , 
Dans l'Œil-de-bœuf personnage imposant.._ 
Était plus sot- que tous les sots en place, 
Toujours rem pans, toujou_rs rem:{>lis d'audace,. 
Per~ettez-moi de vGus taire son D:O-Ql.: 

Ce chevalier n'eut que trop ~e renom, 
L'on dit un jour à cette âme caduque: 
.i Oui, Ff'édéric vient de prl:lndre penzuque. ~ 
Le noble chef lors. se-met à chercher 
Sur un_e carte, et Vol)la_it, sans hroncher

1 
Trouver d'abord cette ville inconnue . 
.En vain l'on rit~ sa lourde bévue. 
En.fin il dit, d'un ton fier, magistral : 
11 Croyez-vous donc cet exploit si fatal?­
" Avec raison, mes amis, je m'en moqu.e; 
• Perruq_ue ;i;i.'est q_1ùa1e m.wce :bico"u~. "t 



C WZW >CCOI . 

L'INNOCENTE .. 

CONTf: VIIL 

L , ' 
A jeune Eglé, dont 1' âme est encor pure,_ 

Portait un :soir des regards curieux 
Sur les appas dont l'orna la nature. 
Un sang verm_eil vint s'offrir à ses yeux 
l'rès du. céduit foi pour l'am-oufheureux; 
A cet aspect, notre helle~i-naEicente 
S'étonne fort, r éfléchit, _s'éi,wuv.ante., 
Court à sa boun~, en répand-ant des pleurs,, • 

Lui dévoiler cet étrange mystère. 
Lors l~ftue,g_n_e ~ Appaise-toi, m,a chère; 
De ton pr;ntems tu. vois naître les .fleurs.-. 
Quoi ! dit Jatnès, reprenant ses couleurs, 
Cet endroit-là serait-il un part~rre? • 



LA JEUNE FILLE 

Qui apprend l'Histoire. 

Ç ON T. E -IX. 

HÉBÉ lisait notre h istoire de France, 
Car il est b on d'instruire les eufans. 
D'une brebis elle avait l'innocence, 
Q.uoiqu 'ell e eût vu déjà quinze p rintems. 
( Pour cette fois, messieurs, il faut me croire. ) 
L'aimable Hébé bâillait donc sur l'histoire, 
Sur les hauts faits , les rè~ues malh eureux 
D e tant de rois, qu'on appelait fameux. 
L a belle arrive à ce Charl~s neuvi ème, 
Qui fusillait les Français huguenot,, 
Par passe-tems, pour son plaisir extrême,. 
Et qu e punit bientôt l'Ètre-suprème : 
Son sang impur se p erdit à longs flots. 
L'esprit frapp é d'un e telle lecture, 
Seul tte un jour, la jeune créature 
Voulait surprendre un insecte mutin, 
Qui la piquait plus bas que son b eau sein; 
Elle y découvre un don de la nature, 
Fait chaque mois au sexe fémiuin, 
Et dont l'amour se dépite et murmure; 
Elle en iguore et la cause et l'effet, 
Se crnit coupable au moins d'un grand forfait, 
Î~~t s.a jeune âme éLait naïve et pure. 



.., 

Cnez un sien_ frère elle accourt en pleurant, 
Je vais mourir, dit-elle, à mon aurore: 
Comme à ce roi, cet horrible tyran, 
Ce Charles neuf, que tout Français abhorre. 
Le san~, hélaii ! me sort par chaque pore. 
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ERR AT A, 

Page 33, ligne 18; juger les crimes de l'État ou 
de U,11:e-uation. Lisez: juger les crimes d'État ou .d11 
lèze-nation. 

Page 125, ligne 13; Qti'il ne Serait ici possible 
d'en mettre. Lisez : Qu'il ne serait possible ici d'ê.ia 
anettre, 
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